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, efi inimitahle, &• indigne i'tirf 
imiiéî. Quel puni tirer donc d'un Jemblable 
Livre ? Faut - il le fupf rimer , l'anéantir ? 
Ce ferait don. mage ; je crois que cet Eiptit 
U prouvera. Faut-il en recommander la lec- 
ture , d" en faire le Bréviaire de nos jeunes 
Filles ? encore moins , quoiqu'il relie peu de 
frécautions d prendre d cet égard , le mal 
^ fouvoit être fait , Vétam à-jeu-pris. Il 
Bi'ejl donc veau une idée , que je crois tenir 
nn )i^e milieu entre ces deux extrémités. Ce|ï 
d'en tirer l'Extrait que je donne au Public. 
' J'ai imité, autant gu* j'cnjùis capable , Tîn- 
àufirieuje Abeille , en me pofam fur toutes 
les fieuTS qui émailknt es riche p-aterret & 
qui ne font rien maint qu'égalems/it falutai- 
res : } ai pris foin de n en rien tjrer ^ui ne 
fût entrer dans la comjofiiion d'un miel pur 
&• exquis. Si j'ai privii^ié quelques penfits 
ou maximes , fufceptihles de correSifs , j'ai 
lU l'attention n'y joindre ces eorreilifs. Le 
nombre de ces endroits n'efi pas conjidérabttt 
Cependant je n'adofie pat parement &■ fim- 
jflemtnt tota ce dont 'fat fait ufage ; maîi 
il m'a fi0 de iCy rien laijjer , ou du moins 
de n'y rien appercevoir , (jui pût mener d des^ 
cénféquences dangereufis.Dans cet état, je- 
trois que f Elpnt de J n l 1 1 ejl , comme 
je l'ai quallSi au titre , un Ouvrage utÔer 
Â,la Société t Çc £Uttculierein«ac a U Jeu^ 
lieffç, 
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L" E s P R I T 

DE JULIE. 

'A T T R. A I T le f ïus pttiflànc 
de deuï bèaaï yeux , c'eft 
i'unioBtoachaaie d'une vive 
fenlibilicé ic d'une douceur inaltéiablei 
c'efl: une pitié tendre à tous les maux 
d'auirui ; c'eft cet efprit jufte & ce goût 
txquis , qui tirent leur pureté de celle 
de l'ame; ce font, en un mot, les 
charmes des lentimens, bien plus <ja9 
ceux de la perfoniie. 

* Qui ne peut fe rendre heureux , 
peut au moins mériter de l'être. 
" Les dcfirs vaincus font h Tource 
A 
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du vrai bonheur , 6c ils font jouir de 
plaifîrs dignes du Ciel même. 

* Dans rage de Tinnocencc , avec 
Thomme le plus vertueux , quand il 
eft aimable , il vaut mieux être deux 
lilles qu une. 

* Ceft une fituationbien dangereufè 
que celle des jeunes filles qui font trop 
înftruites pour Ce laiflcr gouverner 
par d'autres , Se ne le font pas aflez 
pour fe gouverner 4Blies-^mcmes, 

* Les filles fimples peuvent être 
bonnêtes ; mais elles le font moins que 
celles qui le font parce quelles veulent 
rêtrc. Quoi qu'on en puifle dire , c*eft 
le moyen de l'être plbs fûrement. 

* Il ne fauroit y avoir' d'honniêteté 
qui trahiffe l'amitié, lafoi,la confiance. 
Chaque, relation , chaque âge a fes 
maximes , fes devoirs , fes verms : ce 
qui feroit prudence dans l'un , eft 
perfidie dans l'autre j & au lieu dç 
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Unité fage , on irend mécliant , ea 
tonfondant tout cela. 

* On mérite de fucconaber, lorfquW 
s*impofe de périlleux d^oirs. 

* Quand refptic s*orne , la raifoa 
î^éclaite , Tame fe fortifie , lé cœuc 
jouit.: que pourroit-il manquer au 
bonheur ? 

* Pour profiter d'un état aimable i 
il ne faut pas en négliger un meilleur* 
On perd tout le tems qu ou peut mieux 
employer. 

* Un amour tendre & vrai doit 
(avoir commander aux defirs. 

"^ Si la raifon » d'or<linaire » eft 
plus foible, & s'éteint plutôt chez les 
femmes 3 elle eft aufE plutôt formée 9 
comme un frêle toumefol croie Se 
meurt avant un chêne. 

^ La fcience eft dans la plupart de 
teux qui la cultivent, une monnoie 
dont on fait grand cas, qui cependant 
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«n'ajoute au bien-être qu'auta^it qu^oa 
la communique , & n'eft bonne que 
4ans le comi^|tf ce. Otez à nos Savans 
le plaifir de flaire écouter , le favoir 
ne fera rien pour eux. 

* Ceux qui veulent profiter de leurs 
connoiflances , ne les amaHènt point 
pour les revendre , mais pour les 
convertir à leur ufage ; ni pour s^'en 
charger , mais pour s*en nourrir. Peu 
lire & penfer beaucoup à fes lectures , 
ou s*en entretenir avec des perfonnes 
fenfées, eft le moyen de les bien 
digérer. 

* Quand on a une fois renten dément 
ouvert par l'habitude de réfléchir , 
il vaut toujours mieux trouver de 
foi-même les chofes qu'on trouveroit 
dans les livres ; c eft le vrai fecret de 
les bien mouler à fa tête , & de fe les 
approprier : au lieu qu*en les recevant 
l^Ues qu'on nous les donne ^ c^çff: 



prtfqiïe toujours fous une formé qui 
Jï*cft pas la nôc£e. 

* Il y a cependant bien des gens à 
qui cette méthode feroit fort nuifible y 
& qui ont befoin de beaucoup lire» 
êc peu méditei^ > parce qu'ayant Ul tête 
mal faite , ils ne ratTemblent rien de 
û mauvais que ce qu'ils produifent 
d'eux-mêmes. 

* II faut faire peu de leâure^y & les- 
bien choiûr* La grande erreur de ceux 
qui étudient , eft de fe fier trop à leur« 
livres ^,&c de ne pas^ tirer afTez de leur 
fond y fans fonger que de tous les 
Sophiftes notre propre raifon eu; 
prefque toujours celui qui nous abufe^ 
kr ipbins; 

"^ Si -tôt: qolon veut rentrer en 
ibi-même ,. chacun fent ce qui eft 
bien ^ chacun, difcerne ce. qui eft 
beau ; nous n'avons pas befoin. qu'09 
nous apprenne à connoître ni Tun^^ 
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ni Tautre, & Ton ne s'en împofe 
là-deiïus qu'autant qu'on veut s'en 
împorer. 

* Les exemples du très-beau & da 
très-bon font plus rares & moins; 
connus •, il faut les aller chercher loi» 
de nous* La vanité raefurant les forces; 
de la nature fur notre foibleflè , nous 
Ikit regarder comme chimériques les 
qualités que nous ne Tentons pas 
ten nous-mêmes ; la pareflè & le 
vice s'appuieiu fur cette prétendue 
impoflîbilité j & ce qu'on ne voit pa% 
tous les jours , l'hommq foible prétend 
^u'on ne le voit jamais, 

*Pour détruire cette erreur, il faut 
i*accoutumef à voir & à fentir les. 
grands objets , afin dç s'ôter tout 
prétexte à tie les pas imites:. L'am^ 
s'enflamme , Iç cœur s'élève' à la 
contemplation de ces divins modèles ^ 
4i force 4e les conlidérei:^ on cbetiçhc* 
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à lenr devenir femMable , & Ton ne 
fouffrc plus rien de médiocre fans uh 

dégoût mortcL ^ 

* N^alloiis pas chercher dans Tes 
livres des principes & des règles que 
nous trouverons plus fûrement au 
dedans de nous- Laiffon&-là toutes ces 
vaines difpures des Philorophes fur le 
bonheur & • fur la vertu y employons 
à nous rendre bons & heureux le tems 
qu'ils perdent à chercher comment 
©n doit ïêtre , & propofons-nous de 
grands exemples à imiter , plutôt que 
de vains fyftêmes à fuivre. 

* Le bon n'ieft que le beau inb en 
iftiôii : Tun ttent imimement à Tautre » 
& ils ont tous deux une four ce commm- 
ne dans une nature bien ordonnée*. 
Il s'enfuît de 'là que le goût fe 
perfedionne par les mêmes moyen» 
que la fageffe , & qu'une arte bie» 
touchée des churnïes de la vereu , doit: 

AiT 
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à proportion être auffi fenfiblc à tôt»; 

les autres genres de beautés, 

* On s'exerce à voir comme à fèmîr , 
ou plutôt une vue e}s;quife nîeft qu'un: 
fcntiment dçlicat & fin. Ceft ainfî 
quun peintre, à Tafpeâ: d'un beau 
pay fage , ou devant un beau tableau , 
s'extafie à des objets qui n^. font 
pas même remarqués du /pe^bteu^r 
vulgaire.. Combien de chofes qu'on 
n'apperçoit que par fentiment, 4^ 
dont il eft impoffible.de rendre raifon ! 
Combien de ces je ne fçais quoi, ^ qui 
reviennent fi fréquemment ^^ & dpi^t 
le goàt feul décide ! 

* Le ^oût eft en quelque manière 
le mîcrofcope du jugement 5 c'eft lui 
qui met les petits objets à fa portée 9 
& fes opérations commencent oiV 
s'arrêtent celles du dernier. Que faut-il 
donc pour le cultiver ? S'çxercçr à 
TqiT; ainfi qu'à fentir^ Se à juge;: du 
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Keau par ihfpeâion , comme du bon 
par (èotimentr • 

"^ On dii que rhtftuîre la plusr 
intéreflàme pour chacun: eft celle de 
ion > pays. Cela n'eft pas vrai. Il y a;^ 
des pa(ys dont rhiftoLre ne peut pa& 
même être lue, à moins qu'on ne foir 
imbécillc, ou négociateur. Uhiftoirer 
là plus imére{&nce tlt ec^ od Yow^ 
trouve le plus d'exemples ^ de moeurs,^ 
de caraâcfes de^ toute efpèce > ea<u»i 
IB oc lé ptu5 d'inftruâtôn. • 

-^ Il y a Ats peuples fans phyfionomie- 
auxquels il ne^ £stut ppint de^ Peintre r> 
il y a des Gouvernemens (ans earaâcre^ 
anxquefe il ne faut point d'Hiftoriénsl; 
& â^ôt qu'on fçait* quelle place ua» 
Kbmme^ occupe > on fçait ^ d'avancQ*? 
tout ce qu il y f era.. Dura-t-*on que-c^ 
font lès bons Biftoriêiis^qui manquent ii 
mais pourquoi^ .^ 0^11 ^fm'^ matterec 
^dé^ bonnes * Hiffoires » & lèsr: Km|s 
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Hiftorîens fe trouveront; Dira-^oiii 
que les hommes de tous les tems fur. 
JPeflèmbleat , qu ils onr les même$>. 
▼cnus 6c les mêmes vices , qu'on 
n'admire les anciens que parce qu ilsî 
font anciens ? Cela n*èft pas fondé :: 
car on faifoit autrefois de grandes; 
^hofes avec de petits moyens, & ron> 
feiît aujburd*^ui tout le contraire. Les. 
Anciens étoienr contemporains de 
leurs Hiftoxiens, 6ç nous ont pourtant 
appris à. les admirer^ Aflurcment , fi? 
Ifi poftérité jamais admire les nôtres^, 
fille ne I*ajara pa$,appds.de nous ( *)♦ 
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(*) Ilya.utt peu d^humeur & de préjuge- 
dans ces réflexions. Tous les iîécies de 
rAttti(}uité réunis n*ont peut-être riem 
à Qppofèr aux événemens de celui-ci ;. 
point d^ebjèt auffi intéreflânt à offrir - 

tue^eluidé laf guerre présente ; point: 
e Héros à mettre c|i paraUde ay«;. 
' * FREDERIC, 



^^ tes Poètes & les Romins font 
«rdinairemenc les le6)iires confacrées 
au fexe. AppretidH>n' Tamour dans ce$ 
fivres ? Le cœur en dît bien pW 
qu'eux ; & lé langage imité des livre^^ 
eft bien froid pour quiconque eft 
paflîonné lui-même. D'ailfèurs cesr^ 
études énervent Tame, la jettent dans^ 
hi moiieflè, & lui ôrent tout Ton refTort.. 
An contraire, Tamour véritabTe eft um 
feu dévorant qui porte fon ardeur' 
dans les autres fentimens , & les animer 
d'une vigueur nouvelle. Ceft pour cel^k^t 
que lo» a disque ramoucfaiibitrdeds 
HéroSi. 

• * Le véritable amour rfôtepofe'rlèc? 
gOÛt des cfiofes honnêtes s ôc celui quiâ 
en eft pofïcdé , fçait > encore dans^ hs. 
i^irtle là ' plus fenfible dé> fook coROnr 
feiire des facrifices à la verra;- 

* De tons ïès^agrémens qui peuVènor 
i^ènur. Ém'tàretfn de qtielqu1iiÉ%,lfie 
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moins fujet au dégoût, eft une bdie 
ame. La droiture & Thonneur ornent 
cous lesfentîmens <}u*iisaccompagnenr. 
^ Celui qui , dans le choix des 
objets defîrables , place bien fa pré- 
férence , obtient comme Salomon > 
avec ce qu'il avoir demandé , encore 
ce qu il ne demandoit pas, 
* Les âmes abjejâes mettent l'honneur 
dans la richcffè , Ôç pefent les vertus 
au poids de lor. Mais.ua homme de 
bien ne met pas fon honneur dans cesr 
baffes maximes î & le préjugé même 
de la raifon eft ea fevcur du plus 
pauvre. 

* Il n'eft jamais vil de recevoir dé 
ce qu'on aàjjic ; ce. que le cccur donne» 
ne fauroit deshpuoier le coeur qui 
Taccepce* Uo don honnête à faire eft 
toujours honnête à recevoir. 

* Rien de plus méprifable qu^ua 
homme dom oa acheté le cœwc 6c 1(^ 



foins 9. fi ce n'eft la fiemme qm lei 
f^ye s mais .entre, deux corars unis ^ ta 
annmunauté de biens eft une joftice 
& on devoir. 

"^ Une ame pai(îble eft peu propre* 
àjuger^dies paffions» & il eft iofenfé^' 
de rire des fenômena qu^on n'a point 
éprouvés. 

* Les êtres Tes plàs in£enfibler 
premieoc quelquefois 1 enspîre for no» 
pai&ons le&plus vives; & la Philosophie-- 
elle-même oia pas autant de ppuy oir fuc 
Tame qu'une fuite d'objets inanimésif 
Qcft ce qu'un Voyageur éprouve dana . 
certaines contrées, où la nature femble 
avoir voulu; « fe. mctitre .en oppoficioa ^ 
ayec elJer n)eme , tant on la trouve 
difierepte en un même lieu- fous divera 
afpe^ Au levant , . les fleuts dvk 
Printems ; au. midi , le^ fruits dç 
11 Automne.; au nord, les glaces d^ 

ftUvet ; eUcxcuuic toutes k% ùiiaatL. 



, ékns le même inftane^vtous les cGman^ 
, diàns le même lieu ; des rerreins^; 
eoncraires fur le même fol ; & forme- 
raccord inconnu partout ailleurs deir 
{^roduétions des- plaines , & de celles^ 
des plus hautes montagnes. Ajouter à^ 
tout, cela les illufîpns de Toptique » 
lès pointes dès monts diâflremmentî 
. éclairées^ Se tous lès accidens de* 
Kimiere qui en réfultent lé matin 
& le foiri vous aurez quelqu'idcer 
des fcenes continuelles qui excitencr 
Kadmiration.au milieu d'un femblable 
. tiiéatre, d'une ftonagnifiqueperfpec^ 
tivc. 

^ En montant au fommer des 
montagnes les plus élevées, on atteint 
ttn féjour plus ferein , d'où Ton voit * - 
dans ta faifoâ, le tonnerre & Torage fe 
fermer au-delfous de: foi ; image trop -^ 
. vaine de rame dû Sage, dont l'exemple^ 
, liEexifte jamais , ou n'exifte qç'au^. 
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mânes Heux doà l'on eir a ritér 
IPftmblême.. 

** Cèft une impreflïon g^néraîè- 
qu'cprouvent tous lés hommes, quoi<-^ 
qu'ils ne robfervenc.pas tous > que fur 
les hautes montagnes oi\ Pair eft pue 
fc fubdl, on fe fentplus. de facUicé 
dans la respiration , plus de légèreté: 
dans ie corps, plus.de /Jb'énké dans^ 
Vefprit y les plaifirs: y font moins, 
ardens > les:, paflîons plus modérées». 
JLes méditations y, prennent, je ne fçais : 
quel caraâère grand ôc fablime ,,. 
paaportionné wx objets qui nous. 
â:appenit, je &e fçais quelle volupté:: 
apranquiUe qui. n'a rien de fenfueL 

''' Il fèmble qu*eo s'élerant au-defla$ 
du féjbur des hommes » on : y làiâè: 
tons lesfentimens bas& terreftres, 8c : 
qu'à, mefure. quT.ôn approche des; 
régions éthitéesy l^me contraâfe: 
quelque chdfè de leur iualtàrable: 
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pureté. On y eft grave faits mélâfTcôiïe; 
paifible fans indolence , content d'être 
& de penfer : tous lés defirs trop vi&> 
s!émouflent:ik perdent cette pointe 
aiguë qui -iesTend douloureur, ik ne 
Uiflênt» au fond; du* conur qu\ine 
émotion tégere & douce $ Se c'eft ainf?- 
qu'un heureux dimacfait fervir à la 
félicité de. Tiiomme les paflions qur 
font ailieurr foii tourment. Des bains» 
d'un tel air falutaire . Se bieni^ i^nt ^ . 
féroient un des plus grands remèdes der. 
la Médecine & de la Morale. 

* Dans ce qu'on appelle honneur »: 
H faut.difiînguer celui quf fe tire de- 
fopinioii^ipubliqiie.» d'avec celui^ qui^ 
dérive de l'eftime dae foi-^mcme.. Xe 
premier confifte en vains préjugés plur > 
mobiles qp^une onde a^ée y le féconde 
a^ fa bafe dans lés vérités éternelles de* 
I^ Morale. L'honneur du monde peur; 
ctre a3^ancag,eux à la fortune > fQai&4f i 
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irt pénètre point dans l'ame & n^nflur 
en rien fut le vrai bonheur. L'honneut^ 
véritable., ait contraira , en. forme 
l'elïcnce, parce qu'on ne trouva qtfea- 
lui ce fentiment permanent de (àtifr 
faâion intérieute , qui feul peut rendre 
heureux un erre pcnfant^ 

* Malheur à quiconque prêche une 
Morale qu'il ne veut pas pratiquer ! 
Celui qu'aveugle. /a paillon jufqu'à ce 
point., en eft bientôt puni par elles 
& perd le goût des fencimens atix?« 
quels il a facrifié Ton honneur. 

*L*amour eft prive de fpa plus, 
grand charme» quand 1- honnêteté IV 
bàndonne ; pour en Sentir le prix , il 
faut, que le cœur s'y, complaîfe , & 
qu'il nous cjcve.en élevant l'objet ai-* 
mé. Otez Tidçe de la perfeAton , vous 
ôtez l'eothoufiafme ; ôtez Teftime , Se. 
tanoour n eft. plus riçn. , 

? l^ premier mouvement aux atea?! 
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^ues vives eft de réfîfter 5 & Pbnr dc^ 
meure vainqueur tant que reiinemi 
avertit de prendre les armes. Ceft au 
imilieu du fommeil , c'eft dads le fein 
d'un doux repos ^ qu'il faut fe défier 
des furprifeî. 

* Ce qui rend le poids des maur 
tnfupportabfe , c eft leur continuité ; 
•& Tame réfifte bien plus aifcment aux • 
vives douleurs qu'à la trifteffe prolon^- 
gée. Les aâions héroïques le font 
'moins que la réfiftance à des peines: 
{ans relâche. 

*" Oeft un préfcnt fatal du Ciet 
qu'une ame fenfible ! Celui qui Ta re- 
çu , doit s'attendre à n'avoir que pei- 
ne & douleur : le foleil ou les broui^- 

• 

lards , Tair couvert ou ferein , régle- 
ront fa dcftiiiée 5 & il fera content ou; 
trifle au gré des vents. Yicftime des. 
préjugés , il trouvera dans d'abfurdes: 
Biaxîmes un obflacle inyincibJe au£ 
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faites vœux de foa cœur. Les lîom-- 
tnes le puniront d*avoir de^ fentimcri^ 
tdroîts de chaque chofe ^ & d*eii; juger 
tpar ce qui eft vérirable plutôt que par 
ce qui eft convention. Il cherchera la 
félicité fouveratne , fans fe fouvenîi 
.qu'il eft honame : Ton cœur & (a rai- 
son feront inceflfammeat en guerre ^ 
êc des defirs /ans borne lui prépare** 
ront d'éternelles privations (*) 



(* lHjA de réquÎYoïuç dans tout cela ^ 
& il faut y apporter divers conreâifs» 
L'Auteur décrit ici la (enfîbiiîté ma-^ 
chinale , & même les travers de ITiy^ 
poconirie. En Iliivant d^ pareiiier 
gui Jcs , il eft certain qu'on s'égare > 
& qu'on s'attire mille maux. Mais la; 
rai(bn doit épurer la fenfîbilité , dom^ 
ter ou afFôiblijr TefFct du tempérament ;. 
& alors l'homme (cnïïble & railbnnabier 
trouve dans fa {èn(îbilité même unr 
iburce de plaifirs. Il ne defîre que ce 
q\ir% peut obtenir , 8c n'eftime point 
abfurdes des maximes utiles à la (bciété^ 
qui l'empêchent de jouir en tout teias^ 
^ tQMtice. qui excite Ùi cupidité;» 
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* Une fille bien née & bien ^Fevce* 
pafle fa vie de la manière la plus agréar 
ble & là. mieux décente. Le marin » 
elle fort d*un paifible fommeil ; Ton 
teinc a la fraîcheur de la rofe , foni ame 
jouit d*une douce paix ; elle offre à ce- 
lui dont elle rient l'être , un jour qui 
ne fera point perdu pour la verra; Elle 
pade enfui te chez fa* mère > les ten- 
dres atfêâions de- ion cœur s'épan* 
«hent avec les Auteurs de Tes jours-; 
elle les foulage dans le détail dfs 
£bins d« h, Maifon ; elle lui adtedè' 
vne exhortation fecrette > elle deman- 
de grâce pour un autre ; jelle occupe* 
enfutte Ton ennui des travaux de Ton 
fexe î elle orne fon ame dfc connoiP* 
(ances uriles; elle ajoute àfcm-goût; 
exquis lès agrémens des beaux arts», 
& ceux de la danfe à fa légèreté natu-^ 
i:«lle. Une parure fimple & élégante: 
«inevdes traits où régnent la dbuceuc;' 



ic la ftrcnitc. Elle charme un^ hon- 
nête focicté par Tes difcours fenTés & 
modeftes ; quelquefois auf& , en riant 
avec (es compagnes , elle ramené une 
jeunefle folâtre au ton de la fagefle & 
des bonnes mosurs. Elle éft en foucifur 
la peine ignorée d'une famille indigeii* 
te ; die s'occupe à (ecourir ou confolec 
la trifte^euve & l'orphelin déhitCL 

* Quand le vice a corrompu Tame» 
le premier de fes cflfèts eft de nous 
faire accufer autrui de nos crimes. 

* Un inftant d'égarement fuflStpour 
perdre à jamais. Lorfqu'une fille tonir 
.be dans l'âbyfme de l'ignominie < elle 
n'en revient point j ôc & elle vit , c*eft 
pour être plus malheuxetife. 

* Les mauvaifes'maximes font pires 
<jue les tnauvaifes aâions. En eflfet , 
les paflions déréglées infpireni les mao. 
yaifes avions ', mais les mauvaifês ma- 
ximes corrompent la taifon mé^ie, & 
ne laiflent plus de jefibarce pour re- 
venir au biei3u 
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* Eu cédant fltix foibleflès de Pa?* 
fïiour , on le prive de Ton plus grand 
charme. Le doux encliantemenc de :ii 
verm s'évanouit tomme un fônge ; ^i 

les feux réciproques perdent cette ar- 
deur célefte, qui les anirïioit en les \i 
apurant : on cherche h plaifir , & le 1 

fconheur s*enfuit. Il n'y a point de a 

momens plus délicieux que ceux où ^ ( 
deux coeurs s'uniflTcnt d'autant mieux 
qu'ils fe refpeûent davantage , où < 

la paflîon tire de Ton propre excès la 
force de fe vaincre elle-même , où 
l'innocence confole de la contrainte ^ 
où les hommages rendus à Thonneur 
tournent tous au profit de 1 amour. 

* C'eft le dernier degré de Toppro- 
fcre, de perdre avec Tinnocence le 
(èntiment qui la ^ifoit aimer. 

* Toutes les grandes pallions Ce for- 
ment dans la folitude -, on, n'en a 
point de femhlables dans, le monde p 
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OU nul objet n a le tems de faire une 
profonde irapreffion , & où la raulci- 
ïude des goûts énerve la force des 
jCencimens. 

* Le coeur ne Ce nourrît point dans 
le tumalte du monde. Les faux plaifirs 
lui rendent la privation des vrais plus 
amere , & il préfère la fouflfrance à 
de vains dédommagemens. 

*Loccâfion de faire des heureux 
cft plus rare qu'on ne penfe j la puni^ 
tion de lavoir manquée , cft de neU 
plus retrouver; & Tufage qu'on ea 
fait, laiflTe un fentiment éternel de 
contentement ou de repentir, 

* Il y a une volupté cruelle 'qui 
endurcit aux maux d autrui. Malheur 
à qui ne fait pas facrifier un jour de 
plaifir aux devoirs de l'humanité! 

* Tel eft l'effet alTurc des facriiîces 
qu on fait à la vertu -, s'ils coûtant Covt^ 
veoi; A f^p y il eft tQiijoufs doux d« 
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les avoir faits, ,& Ton n*a jamah vu 
^etfonnt fe repentir dHine bonne ac- 
tion. 

'^ Il y a un ceitain unidbn d'amers 
qui s'apperçoit au premier inftant , Se 
qui produit bientôt la familiarité. 

* Bien des gens font par tempéra*- 
ment t:e qù^ls penfent erre par Mé- 
thode ; ôc le vernis ftoïque qu ils met- 
tent à leurs adUons , ne confifte qu*à 
|)arer de beaux raifonnemens le para 
que le cœur leur a £ait prendre* 

* La politerfe ordinaire eft réfer* 
vée, circonfpcôe, & fe régie uni- 
quement fur l'extérieur y celle de Thu^ 
manité fe pique moins de diftinguer 
au premier coup d'ceil les éuts & let 
rangs 9 Se refpeâe en général tous les 
hommes. 

* La privation des grâces , eft iln 
défaut que les femmes pardonnent ra- 
x^ement aux hommes. Les plus iènfées 

font 
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font quelquefois femmes en ce point. 

* Il y a des offres yagues , dont uii 
air de puilTance » & la facilité de les 
tluder , rendent fouvent les Grands 
prodigues. 

* La patience eft amcre ; mais fou 
fruit eft doux. 

^On ne /çauroîr imaginer un mo- 
dèle commun de perfeâion pour les 
deux fèxes. L'attaque & la dcfenfe , 
laudace des hommes , la pudeur des 
feomiesy ne font point des conven- 
tions , comme le penfent quelques 
Philofophes ; ce font des inflitutions 
dont il eft facile de rendre raifon , & 
d*ôù fe dédvnfem aifcment toutes les 
au^es diftinâions morales. Les modi- 
fications extérieures annoncent Tin- 
tention de Vo^v^^i^r dans les modifi- 
cations de Fefprit. Une femme parfai- 
te & un homme parfait , ne doivent 
pas plus fe reflèmbler d'ame -que de 
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vifage ; ces vaines imitations de faà 
font le comble de la dcxaiioa ; elle$ 
font rire le Tagç , ^ fuir les Anioujri^ 
4 inoiiis d'^voic cinq pieds & derai 
de haut , une voix de balle > & de U 
t)<ui>e aîi (n^njton , To^ i>e dpit poinr 
(e mêler d*êtr.e homnije (*}, 

* UAmam qiûloue 4a«s lobjetai- 
^ «lé des perfeâipns imaginaires, lefc 
voir en c6ht rcilles qu il Us repr^fçme; 
il ne mçnc poini , en difant des menjR 
fonge^^ il âacçe Cm^ s^avjlîr , Se roa 
^uc au ^loi^s y^UxQ^x fans Iç croira» 

« 

(*) Ceci Ûçnt eixcpr^ 4u Sopbiùnç, Il çl| 
réel que Içs amcs n'ont point (Je fçxe ^ 
qu'elles (ont faîtes p«ur les memer 
]ConnQiî&acçs<» & appfiiiéç^àia^atiquf 
des mémps vprt^s* Les differçnces ionj^ 
^uxidemelies ; elles viennent de Tédur 
icatitn & diss ufages^ Mais un^ fçmmo^ 
Judicieufè affocië les vertus çflênti^lçs 
aux dwcf^^^i^ ^y$ç h%hkv£^^^9$4^ 
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^ l.*bannonip n*eft qu'un acceflbiret 
éloigné dans, h Mufic][ue imirative 3 il 
ijl-'y 2^ 4a9^ rharmqnieproprçnjent dite 
^UQ principe à*itnitwon. Elle aflU* 
X|i.^ il cft vçiii ^ fcs intonations y elle 
porte témoignage de leur îuftcCTe , & 
Xfindaut les moduUcions plus fenfi- 
hlc$ y çJie ajoute de Fciiergie à Tex-» 
gjreflipia, & de Ja grâce au chc-nt. 
&{ais c eft de la feule mélodie que fort 
cexce puiflàace invincible des accens 
paflîonnés j c'eft d'elle que dérive louc 
le pouvoir delà Mufique (uc J^anie } 
formez les plus Tçavanies Ucc^ffiqns 
d!*accords fans mélange de mélodie» 
vous ^rez ennuyé au bout d'un quart 
d'i^eure. De beaux chants (ans aucune 
harmoiiie/om longtems à Tcpreuve de 
l'ermui. Que Yaçceni du rentimènt ani- 
rje ks chants les plus fimplcs , ils e- 
tont iniéreffaus. Au contraire^one mé- 
Jodie qui ne parle point , chante J!;ou- 
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jours mal 5 & la feule harmonie n** 
jamais rien fçu dire au coeur. (*) 

* La conduite d*un homme ëchauflS' 
de vin n'eft fouvent que reflTet de ce 
qui fe pafle au fond de fon cgcur ^^^^'^ 
les aqtres tems. 

* Tant de gens parlent d'amour , Sç 
fi peu favcnt aimer , quq la plupart 
prennent pour fcs pures & douces loix 
les yiies maxinies d'un çomrnçrce ab- 
jeft ,qui,biçnt6ta(rouvi de lui-même ^ 
a recours aux nionftres de rimaginà- 
tion , & fe déprave pour fe foutenir. 

*Lc véritable amour eft le plu? 
chafté de tous les liens. La débauche 
& Tamour ne fauroîent loger enfem- 
ble , & ne peuvent pas même fe com-? 

/*) Nous nous bx)rnerons à cet échantillon 

* d'une controverlc , dans laquelle M. J. 

J. S. a toujours montrç beaucoup à^ 

chaleur, & ^uî n'ejl rïen moins Quç 

flécidéo» 
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penier. Le cœur fait le vr^û bonheur 
quand on s'aime ; & rien n'y pei]C 
fuppléer , fi. tôt qu pn ne s*aime plus. 

* Dans tout ce qui flatte les fens 
labus n'ed point inféparable de la 
jouiflance. La Philofophie neft niaf- 
fez vaine , ni aflez cfUelle , pour n of- 
jÈrîr d'autre moyen d*ufer modérément 
des chofes gui plaifent , que de s'en 
priver tour-à-fait. 

^ Les vertus qu'on pofTéde rcellc- 
ment , ne Tauroient périr fous les té- 
moignages d'un calomniateur. L'hon- 
neur du fage n'eft point à la merci du 
premier brutal qu il peut rencontrer. 

* Les diicours d'un menteur ne de- 
viennent point des vérités , fitôt qu'ils 
font foutenus à la pointe de Tcpée. 
Vertu , vice , honneur , infamie , vé- 
rité 3 menfonge \ tout cela ne fauroît 
tirer fon être de révénement d'un 
combat. 

Biij 
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* Qaeï eft ce miférable honnènr qth 
ne craint pas le vice , mais ïe reprô^ 
che , '& qui ne permet (^âs <ï*endiutèi? 

"tfun autre un démenti reçu d*avance 
dai'V Ion propre crocur ? 

* Le fdiide honneur n'eft poînt va-^ 
lîâble ; îï ne dépend , ni des tems , ni 
d s lieux , ni des préjugés 5 il ne peut 
ni palier, ni renaître s' il à /a fource 
éternelle dans le cToeur de rhommë 

"jufte & dans ïa' régïe inaltérable de 

tes devoirs. 

* Qjlicoiïqne âîmé ffticérement ïî 
Vertu , doit apprendre à la fervir à (à 
nlode y &c non à ta mode dés hom^ 
nies. 

* Si le Philofophejfi le Sage , (è rè- 
glent dans les plus grandes afaîres de 
la vie fur les difcours infenfés de fa 
hiultitude .que feft tout cet ap{fereif 
il'études pour n'être au fond qù*un 
homme vulgaire ? 
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* Il y a bien flus^t lâcheté ^ns la 

eraiiite d'être accafè de craindre -la 

mort j <{uc dans ctife de k mon 

même. 

'^ Celui <{uiieim d^aivifager lâ moflt 
fans tSïçÀ y tneat^ Toot homme craioc 
^ ntouf ir : c eft la grande loi des êtrw- 
ienfibles , fans laquelle toute refpéce 
Usorrelle (erott bientôt dcmiice. Cetw 
crainte efft un dtnj^le mourement dd 
h Nature ^ tton^ Tettlemenc indtfiS- 
rent , mais boa en lui-mêtne , & côi>* 
l^rme à rordre.Tout ce qui la rendi 
honteufe & blàn»abîe , c'eft tjn'elle peut 
nons empêcher de bien faire & de 
remplir nos devoirs. Si la lâcheté ( "^ ) 
A'étoic jamais un obftacle à la vertu , 
die ceiTeroit d*être un vice. 



(*) Cela ne peut s'entendre que relative- 
ment à la bravoure ; "car on attache au 
terme de lâcheté d'autres^ ibns à Tégarfi 
defquels elle eft, & ne pe:ut ceilèt 

' d'être vicieufè* - 
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* Celui qui s'eftime vérîtabl^mênr 
lui-même , eft peu fenfible à Tinjufte 
mépris des autres , & ne craint que 
d*en être digne ; car le bon & Thonk- 
nête ne dépendent point du jugement 
des hommes , mais de la nature des 
•chofcs,. Quand toute la terre approu- 
veroit une aftion homeufe en foi , 
elle n'en demeureroit pas moins telle. 

* Ce qui rend la modération péni- 
ble à un homme ordinaire , c*eft la 
-difficulté de la foutenir dignement 5 
t*eft la néceffiié de ne commettre dans 
ia fuitç aucune aâion blâmable. 

* Les hommes ombrageux & promis 
à provoquer les autres , font pour la 
plupart de ttès-malhonnêtes gens , 
qui , de peur qu'on n ofe leur mon- 
t:er ouvertement te mépris qu^on a 
pour eux , s'eflEbrcent de couvrir de 
quelques affaires d*éclat Tinfamie de 
leur vie intcrieurer 






* Tel fait un eflfblrc & fe ptifente 
Une fois au danger , pour avoir droit 
de fe cacher le refte de fa vie. Le 
vrai courage a plus de cqnftance & 
moins d'empreffemem 5 il eft toujours 
ce qu'il doit être î il ne faut ni Tex- 
citer , ni le retenir : Thomme de bien 
Je porte par-tout avec lui; au combat 
contre l'ennemi ; dans un cercle en 
faveur des abfens & de la vérité; 
dans foh lit contre les attaques de la 
douleur & de la mort. La force de 
Tame qui Pinfpire , eft d'ufage dans 
tous les tems -, elle met toujours la 
vertu au-deÛus des événemens , & ne 
confiftepasà frapper de grands coups, 
mais à ne rien craindre. 

* Celui qui cherche un péril inu- 
tile , n eft pas moins mcprifable que 
celui qui fuit un péril qu'il doit af- 
fronter. 

"^ Celui qui va fe battre de gaîté de 

coeur, eft une bête féroce, qui.s'ef* 

. Bv 
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force d*en déchirer une antre r & s'il' 
refle le moindre fentiinent natoref 
dans leur ame , celui qui périt eft 
moins à plaindre que le vainqueur. 

^ Les hommes accoutumés au fangj 
ne bravent les remords qu'en étouf- 
fent la vt>ix de la nature ; ik devien- 
nent par degrés cmels , infendbles y 
ils fe )ouent de k vie des autres; & 
là punition d'avoir pu manquer d'hu-« 
manité) eft de ta perdre ei^n tout- 
à-fait. 

*'Il'y a des hommes quicroyent 
ienrame au-defius des'paffions^ par-^ 
ce qu'ils en ont dé)a reflemi quel- 
qu'une qui ne permet plus à d'autres^ 
de germer profondément. Ils pceiir^ 
ntm l'épmfèmént du tAur poiîr Tef- 
fbrr de la rai^n. 

* On ne peut f^iger des anies er- 
traordinaires fur les règles communes; 
le 'bonheur n^èft pour elfes ni fàr la. 
même route ^ ni de la Inême efpéce 
que celui des autres hommes» 
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* Tout eft jJlem de ces palerons 
aboies , qui cherv:hem ,. icomme on 
die, à tâter leur homme , c efl>»à<tire 
à découvrir quelqu^un qui foie encore 
plus poltron qu^eux , éc aux dépens 
duquel Us pui(&m Te faii^ vablr. 

^ Jamais homme CmsÂéSsiXJt ^&it^ 
il de grandes venus ? (*) 

"^ La Nobleflè , vaine prorogative^ 
La véritable "iiobleflè n*eft point é^ri-* 
le d*encre en de vieux pardi^mins 5 
«lie eft gravée au fond du co&uj: ei^ 
caraâères. ineffaçables. 



H"^ Le tour- (kUlatit de cette pente» èfl in»* 
pofe; mais elle eft plus éblouifTantd 
que fblide. On a des défauts , parce 
qu^on efl hoteme ^mats on-n^a pas dvr 
vertus , parce qu'on a des défauts. Cet-, 
taim défauts (ont le priveipe de quali« 
fîtes extraordinaires ; mais plufîeurs de 
ces qualités «t font pas der vertus ; ou 
ce qu'^s ont de vertoeuK y bien loin 
de venir des défauts auxquels elles 
Monent, efi altéré par eux. 

Bvj 



* Combien de grands noms retom-^ 
beroient dans l'oubli , fi Ton ne te- 
noit compte que de ceux qui ont com- 
mencé par un homme eftimable ? 

. * Dans les paillons véhcmentes Se 
compliquées , lès mouvemens oppofés 
s!encredétruifent. Une forte de:ftupi- 
dite rend Tameprefque infenfible , & 
ne laide l'uTage ni des pallions ^^ni de: 
la raifon. 

. *La voix d*un arai peut donnée 
une gfande chaleur auxraifomiemens» 
d'un Sage^ 

* Dans un moment- où Tépretive fe* 
prépare au dehors,* on ne reçoit ja»- 
mais de mal' que de foi-même ; & le 
Sage , fe portant partout avec lui , 
porte auflî panout fon repos & fone 
bonheur.. 

^ Le penfer mâFe des. âmes fgrtesf 
leur donne un idiome particulier j Se 
les âmes communes n'ont pas Ufc 
Grammaire de cette langue; 
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* On doit être bien humilié quand 
on 3 contradé des habitudes qui for- 
cent aux précautions les [dus gênantes* 

* Quoique Tufage ordinaire foit 
d'annoncer par degrés les tf iftes nou- 
velles , il y a des imaginations fou- 
gueufes , qui fur un mot portent tout 
à l'extrême , avec lefquelJes il vaut 
mieux fuivre une route contraire , en 
les accablant d'abord , pour leur mé- 
nager enfuite des adoucidemens. 

* L*idée de la mort* de ce qu^oa 
aime eft R affieufe , qu'il n'y en a 
point qui ne foit douce à lui fubfti- 
tuer. 

* On n'a pas tout perdu fur la rerre, 
quand on y retrouve un fidèle ami. 

* En obfervant les premiers fymp- 
tomes d'un tranfport de paflion , on 
ûe fçauroit dire quel en fera TeAfèt 
& le terme ; cela dépend d^une corn- 
binaifon du caraâére de ri^ontme>. 
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tfir genre deiapaffion, descifcdhcT^ 
tatices qui peuvent naître , de inillo 
chofes que nidle prudence humaine ne 
fçauroic décerminer. 

* Uame ne peut guères s*occupér 
iongtems & fortement d'un objet p 
&ns contraâec àcs difpofitions qui s^ 
«apportent. 

"^ La fubfime raifbn ne fè fbucienr 
€fae par la même vigueur de Tanve»^ 
fait les grandes paflions. ( ^ > 

(*) Je croiroîs au contraire que le feu ou 
la vivacité d'où naifTent les grandes 
paffions , & la force ou la (ôlidité qui 
caraâérife la raifim , ftnt deux prin- 
cipes (^pofés , incompatibles , de qui 
ie disputent Fempire de notre ame« 
On peut dire,à la vérité,que les âmes 
eofitnfnmes ne (ont Alleptibies , ni de 
ce feu , ni decette force f mais quoi ! 
à!y a-t-il pas des gens d*ùn elprit très- 
borné 9 Se d*une raifon très - CuptrA'^ 
cielle , en qui les paffions parvien-r 
nent au comble de leur impetuofîté f 
Xa (ublime rai(bn tient à Tentends^ 
sient : la fougue de» gaffions <uix ftnf 
Ik à rimagioMoii*^ 



*11 &*!t s*intérêflêr pour les malheu- 
reux , non par mi; fimple (èmimenr 
de commifération: , qui peut rfctre 
qn^titiefcMetCe 5 mais par la confidé- 
sation de là juftke i& de l- ordre , qui 
veulent que Aaain foit placé de la 
manière la plus avantageufe. à Mr- 
jmême & à la Société. 

* La diverfité d'étar Se de fortune 
sfédipfè & fe confond dans Je ma-* 
tiage ,. elle ne fait rien au bonheur;- 
mais celle de caradlére & d'humeur 
tefte , & c^e& par elle qa on eft heu* 
reux ou mîalheureux. L'enfant qui n'a 
de rég^e que Tamour , choifit mal -, fe 
père qui na de régie que f opinion ^ 
ekoifir plus mal encore. 

* Une mnon qu a formé la fageffey 
doit croître avec l'âge , & durer aU- 
taiit qu'elle» Hieureux ceux que Ta- 
nrôur afibrut comme aoroic fait Ji 
«aifoa! 
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* Un coeur malade ne peut'gucfes 
écouter la raifon que par Torgane du # 
fentiment. 

* On peut vivre beaucoup en peu 
d'années > & acquérir une grande e!!C- 
pcrience à fes dépens : c'eft alors le 
chemin des palEons qui conduit à la 
Philofophie. 

* Il y a des âmes aflez reflfèmblan- 
tes pour n'avoir ^ucun caradére mar- 
qué , dont on puiflè-au premier coup 
d'œil aifigner les diflTérences ; & cet 
embarras de les définir les fait pren- 
dre pour des âmes communes par un 
obfervateur fuperficiel. Mais c*eft cela 
même qui les diftingue, qu'il eft im- 
poffib^e de les diflinguer^ & que les 
tiaits du modèle commun dont quel- 
qu'un manque toujours à chaque in^ 
divldu , brillent tous également en 
elles. Ainfi chaque épreuve d'une ef- 
tampe a fes défauts particuliers > qui 
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lui fervent de caradère -, & s'il en 
vient une qui foit parfaite , il faut la 
confidérer longtems pour la rccon- 
noîtrc. 

^ * Quand Tamour s'eft infînué trop 
avant dans la fubftance de Vame , on 
ne peut plus l'en chafler -, il en ren- 
force & pénétre tous les traits , çom-> 
me une eau forte & corrofîve. - 

* L'approbation publique peut être 
înceflTamment démentie par le cri de 
la confcience. Alors on efl: honoré & 
méprifable. Il -vaut mieux être mé- 
prifc , ou du moins oublié , & ver- 
tueux. 

* Un cœur foible , & flottant entre 
des paflîons contraires , n'a plus que 
le choix dé fes fautes. S'il vient par 
hazard à prendre le meilleur parti , la 
vertu ne l'a point guidé , & il n'en a 
pas moins de remords. 

î Quand il s'agit de prudence , Tar 
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mitre vient au (êtours d^une am^ a^ 
tée $ ^il faut choifir le bk& ou le fliaU 
la padion qui les mécofïnoit peut Ct 
taire devant un confeil défimcrelTé. 

"^ On pe« féfiftec à tôtot y hdrs i là 
|>ienveillanc'e jil n'^ a point dejnoyea 
flus fur d'acquédr Tafifeaion des a«» 
tf es^ s que de leur donner la â(Hine« 

^ Les afôes d'une trempe fupésieuficr 
crahsformem ^Ipourainfi dire ^^ les lau- 
très en elles -^ i&èmes I elles ont ubè 
fphcre d'aAivicé, dans laquelle rien 
«e leur rcfifte j on ne peut les €on^ 
«loîrre fans vouloir les hiiiter g & de 
leur fubtime élévation , elles atrirent 
è elles tout ce qui les environne. De 
telles âmes ne connoiflènt jamais biem 
les hommes; elles les voyent plutôt 
Ctomme elles les font que comme i^ 
Ibnt d'eux-*mêmés* 

• * Qu^eft-ce cpii rend les amitiés fi 
<uéEes.& il peu durables entre lesfear 
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^tfes , mitre celles - mâmes qt» fçan* 
tdem aimer ? Ce fdm les imércts de 
Tamour ; c'ed Tem^tre de la beaùiéj^ 
i-eft ta ]aloufie des conquêtes. 

^ il tf'y k fbint d'àfyle fur qtfc ce- 
lui ou Ton peut échapper à la* kome '4e 
au repentir. 

* Ceft erre déjà cfotfpable que & 
Vouloir zlïet Jusqu'au point bà Pcm 
^commence à fe ifcvenfr 5 & Ton tst 
fhercfre pas fctuptrteufèwtent le terme 
Tde fes devoirs , quand cm ti^eft pd« 
ieilté de le paffe:. 

* Il y a fbuvèrtt plus de ftupidité que 
"de courage dans une confiance ap- 
jparertd* ; h vulgaire he cônnoît point 
de violentes douleurs , & les grandcte 
flattions ne germent gpère& chez Us% 
%ommes foîblcs, 

» La f aufle Philofopliîe eft inr éta^ 
•Jaae trompem: qui 'ne cohfffte qtre* 
-rains difcotirs y c'eftun faûtôflwr^ œ* 
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ombre , qui noijs excire à menacer de 
loin les paflîonsiy Se nous lailTe comme 
tm faux brave à leur approche. 

* Si Ton veut fçàyoit laquelle eft 
vraiment défirable , de la formne , 
ou de la vertu , il n y a qu'à fanger 
à celle que le cœur préféré quand Ion 
choix eft impartial. Charme iricoilce- 
.Table de la beauté qui n^ périn poincJ 
ce ne font paâ les vicieux au f 91 ce des 
honneurs , dans le fein des plaifirs^ 
.qui font envie 5 ce font les vertueux 
infortunés 5 & Ton fent au fond de fon 
cceut la fcUcité réelle que couvroient 
leurs maux appareils. Ce fentimen; 
•eft commun à tous les hommes > & 
fouvent même en dépit d eux. Ce di- 
vin modèle que chacun porte en lui , 
nous enchante malgré que nous en 
ayons') iî-tôt que la paflîon nous per- 
met de le voir , nous lui voulons reC- 
fembler. Si le plus méchant des honu 
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Wes pouvoir être un autre que lui- 
même y il voudroit être un homme de 
bien, 

^ Les vertus privées font fouvent 
d-autant plus fùblimes qu'elles n'afpi- 
rent point à l'approbation d'autruî ; 
mais feulement au bon témoignage 
oc foî-mcme. La conscience du jufte 
lui tient lieu des louanges de TUni-* 
vers, La grandeur de l'homme «ppar-^ 
ftent à tous les états , & nul ne peut 
We heureux , s'il ne jouit de fa pro • 
pre eftime ; car fi la véritable jouif* 
fence de Tame eft dans la contempla*- 
cion du beau , commeht le méchant 
peuc-ii l'aimer dans autitii , fans être 
ibrcé de fe haïr lai-même ? 

* Les fens & les plaifirs groflîers 
font des pièges peu dangereux . pour 
un cœur fenfible j & il lui en faut de 
plus délicats. Ce qui eft à craindre' 
^our lui^ ce font les maximes & le» 
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leçons du inonde } c eft la force |if4 
j[ibU de r«x«inj>le iwv^rfel & c^rn 
nuel du vice : ce font les fophifmee 
adroits donc il fe colo^ 

♦ Une réflexion qui doit rcnapor- 
^r fui la faulTe raifon du vice , fus 
ks déies erreurs des infenfés » & oui 
doît fuffire pour diriger aiî biffo la vie 
de rhomme iàge , c cft que la fource 
du bonheur n*cft loure endère, ni 
dans 1 objet défifé , ni dans le cœur 
qui le podcde , mais dans le rapport 
de Tuik & de Tautre , Se que , comme, 
tous les objets de nos dedrs ne font' 
pas propces à produire la fcikité > tous^ 
les états du eteur ne fpnt pas propres 
à la fentir. Si Tame la plus pure ne 
^iSt pas feule à fotii propre bonheur , 
il eft plus fur encore que toutes les 
délices de la terre ne fçaacoient faire 
(Odiui d'un coenr déprayé^j car il y a 

4^ dfifj^foté^mp s^emm'^ ffcçcCi 



1*3 



s 



&âxt 9 un cenain concours » dont rc- 
lîijce ce. prcdeux fentimem recherché 
4c roue être fenflble , & touîours ignc-" 
1^ du faux Sage , qui s'arrête au plai- 
âr du moment , faute de connoitre 
9Àn bonheur durable. 

* Que fèrviroit donc d*acqucrtr un 

lie ces avantages aux dépens de Tau- 

jire , de gagner au dehors pour perdre 

encore plus au dedans . & de ie pro* 

^urer ies moyens d'être heureux , en 

perdant Tarr de les employer ? Ne 

vaut- il pas mieux encore , fi Ton ne 

^eut avoir qu un d'eux , {acrifier celui 

'que le fort peut rendre, à celui qu'on 

«ç irccoavre point ^ quand on la per- 

4u ? 

^ Comment }ouk d'un bien dont 
en a perdu le goût } Pour pouvoir 
poâTéder ce qu^on aime , il faut gari» 
4.et le même cosur qui l'a aimé. 

^{Les âmes humaines veulent êurtf 
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accouplées pour valoir tout leur prix i 
Se la force unie des amis , comme 
celle des lames d*un aimant artificiel , 
eil incomparablement plus grande que 
U fomme de leurs forces particuliè- 
res. Divine ahiitié > c'eft-là ton triom- 
phe ! Mais qu*eft-ce que la feule ami- 
tié auprès de cette union parfaite qui 
joint à toute TAergie de Tamitié des 
liens cent fois plus facrés ? 

* Les premier*; befoias , ou du 
moins les plus fenfibles , font ceux 
d'un cirur bienfaifant ; & tant que 
quelqu*un manque du nécefl^re , quel 
honnête homme a du fuperflu ? 

* Uhomnie de bi$n entre avec une 
fccrette horreur dans le^ vafte défert 
du gratnd nombre. Ce chaos ne lui 
o£fre qu'une folitude af&eufe,eù régne 
un piorne filence. Son-ame à la preflè 
cherche à s'y répaadre , & fe trouve 
|>^rtouï: tçScrUe. U n*çft feul que 
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flans la foule ; fon cœur voudrok par- 
ler , il fent qu'il n*eft point écouté ; 
il roudrolt répondre , on ne lui die 
rien qui aille jufqu à lui. Il n entend 
point la langue du pays ^ 6c perfonne 
n'entend la fienne. 

* Le moyen d'être auffitôt Pami de 
quelqu'un qu'on n'a jamais vu ! L'iion« 
nête intérêt de Thumanité, répanche- 
ment /impie 8c touchant d'une ame 
franche , ont un langage bien dif- 
férent des faufles dcmonftrations de 
la polite/Iè , '6c des dehors trom- 
peurs que l'ufage du monde exige. Il 
eft bien à craindre que celui qui , dès 
la première vue , vous traite comme 
lin ami de vingt ans, ne vous traite 
au bout de vingt ans comme un in- 
connu , fi vous avez quelque fervicô 
important à lui demander. Quand on 
voit des hommes diiKpés prendre un 

intérct fi tendre à lant de genç , oi| 

C 
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préfuitiè volontiers qu'ils n*en pretw 
nenc à perfbnne* 

* Le vrai ton de la bonne conver- 
fation eft coulant & naturel -, il n'eft 
ni péfant , ni frivole ; il eft fçavanc 
fans pédanterie , gai fans tumulte» poli 
fans aflèftation , galant fans fadeur , 
badin fans équivoque. Ce ne font ^ 
ni des di(Ièrtations , ni des épigram* 
mes s on y raifonne (ans argumenter ; 
en y plaifante fans jeux de mots ; on 
y aflocie avec art refprit & la rai-- 
fon , les maximes Se les failties , rin-* 
génieufe raillerie & la morale auftère. 
On y parle de tout pour que chacun 
ait quelque chofe à dire s on n^appro- 
fondit point les queftions de peur d'en- 
nuyer ; on les propofe comme en pair 
iant , on les traite avec rapidité , la 
précifion mène à l'élégance ; chacun 
dit (on avis , & l'appuie en peu de 
laots { nul n'attaque avec chaleur cc^ 
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lui (Tautroi ; nul ne défend opiniâtre- 
ment le fien ; on difpute pour s'éctaè- 
ter , on s'arrête avant la difpute ; cha<^ 
cun s'inftruit , chacun s'amuie » tous 
s'en vont contens ; Se le Sage même 
peut rapporter de ces entretiens des 
(ujets dignes d'être médités en iî- 
lence. 

* Dans les^randes Villes il y a des 
coteries où un petit nombre d'hom^ 
mes & de femmes penfent pour tous 
les autres , 8c tous les autres parlent 
& agiflfent pour eux. Comme chacun 
y fonge à Tes intérêts , & perfonne au 
bien commun , & que les intérêts par- 
ticuliers font toujours oppofés en- 
tr'eux , c'eft un choc perpémcl de bri- 
gues & de cabales , un flux & reflux 
de préjugés , d'opinions contraires , 
où les plus échauâîs , animés par les 
autres > ne fçavent prefque jamais de 
quoi il eft queftion* Souvent fliem« 

Cij 



jï t* E s p n î T 

chaque coterie a Tes régies , Tes jd-^ 
gemens , Tes principes , qui ne font 
point admis ailleurs. Le bon , le mau- 
Tais , le beau y le laid , la vérité , la 
Tertu 9 n'ont qu'une exiftence locale 
êc circonfcrite. . 

* Le monde admet des principes 
pour la converfation, & d'autres pour 
la pratique j leur oppofition ne fcan^ 
dalife perH^nne , & l'on eft convenu 
qu'ils ne fe raflèmbleroient point en- 
tr eux. On n*exige pas même d'un 
Auteur , furtout d'un Moralifte ^ qu'il 
parle ccrmme Tes Livres , ni qu'il a^fle 
comme il parle. Ses écrits , Tes dif^ 
cours y fa conduite , font trois cliofes 
coûtes diffètentes qu'il n'eft point obli- 
gé de concilier. En un mot tout eft 
abfurde , & rien ne choque > parce 
qu'on y eft accoutumé; & il y a: même 
à cette inconfëquence une forte de 
bon air dont bien de$ gens fe fon( 
jicnncfarc 
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^ Les hommes à qui Ton parle » 
ne font point ceux avec qui Ton con-* 
yer/e s leurs fencimens ne panent point 
de leur cœur , leurs lumières ne font 
point dans leur efprit , leurs difcourf 
ne repréfentent point leurs penfées ^ 
on n'apperçoit d'eux que leur figure : 
& Ton eft dans une aflèmblée à peu 
près comme devant un tableau mou^ 
vaut , oà le fpeâateur paiiîble eft le 
feul être mû par lui-même. 

* L'union des cœurs fait leur vérita- 
ble félicité i leur attraâion ne connoit 
point la loi dei diftancés , ils fe tûu^ 
cheroient aux deux bouts du monde. 

* Ceft f union des âmes qui les 
anime i le plaifir qu*on donne à ce 
qu'on aime , £sût valoir celui qu'il noui 
rend. 

* Tout obfervateur qui fe pîque 
d'efprit , eft fufpeû. Sans y fonger , il 
peut facrifier la vérité des chofes à 

Cîij 



réclat des penfées , & faire joaer fit 
phrafe aux dépens de la juftice. 

^ Il y a ane gentiUeilê de ftyle qui 
iî*étant point naturelle^ne vient d'elle- 
snême à perfonne , & marque la pré- 
tention de celui qui s^en fert. 

* Le meilleur mariage expofe à 
des hazards ; & comme une eau pure 
6c calme commence à fe troubler aux 
approches de Torage , un cœur ti- 
mide & chafte ne voit pOînt fans quel- 
que allarme le prochain changement 
3de Ton fort. 

* "^ Les pafllons impétueufes rendent 
les hommes enfans. Un amour for- 
cené fe nourrit aifément de chimères , 
& il eft aifé de donner le change à 
des défirs exuêmcs par les plus fcivo* 
les objets» 

. * Il n*y a qu un Géomètre & un 
fot qui puiflènt parler fans figures. 

? Un n]^cme jugement eft fufçepii- 



hic de cent degrés diffS^rens. Com* 
ment déterminer cehii de ces degrés 
qa'il doit avoir » fînon par le tour qu'on 
lui donne f 

* Il y a peu de phrafes qu'on ne 
puiiïe rendre abfurdes en les îfolant. 
Cette manoeuvre a toujours été le ta-^ 
lent des Critiques fubalternes , ou en* 
vieux. 

* Xes Capitales différent moins 
entr*elles que les Peuples ^ les carac- 
tères nationnaux s*y eflfacent & fè con* 
fondent en grande partie , tant à caufê 
de Tinfioence commune des Cours qui 
fe reflemblent toutes , que par TefRt 
commun d'une Société nombreufe & 
reflferrée , qui eft le même à peu près 
fur tous les hommes , & l'emporte à 
la fin fur le caraâère originel. 

* Si Ton veut étudier un peuple ; 
c'eft dans les Provinces reculées où 
les hommes ont encore leurs inclina* 

Civ 
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tions naturelles , qu'il faut aller les oI>-' 
feryer. En parcourant lentement & 
avec foin plufîeurs de ces Provinces 
les plus éloignées les unes des autres , 
toutes leurs différences donnent le gé- 
nie particulier de chacune ; tout ce 
qu'elles ont decommmun & que n'ont 
pas les autres , forme le génie nation- 
nal ; & ce qui fe trouve partout, ap- 
partient en général à l'homme. 

* C'eft un des miracles de l'amour 
de faire trouver du plaifir à fouffiir 5 
éc vrais Amans regardcroient comme 
le pire des malheurs un état d'indif- 
férence & d'oubli qui leur oteroit I9 
ientiment de leurs peines. 

^ L'étude du monde eft remplie d« 
difficultés i & l'on ne fcait pas trop 
quelle place il faut occuper pour le 
fcîen çonnoître. Le Philofophe en eft 
trop loin , l'homme du monde en eft 
irop près. Vun voit trop pour réfidr 
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tKîr , Taiitre trop peu pour juger da 
tableau total. Chaque objet qui frappe 
le Philofophe , il le confidéieà parc ^ 
6c n'en pouvant difcerner les liaifons 
ni les rapports avec ifautrev objets 
qui font hors.de £x portée, il nie le 
' voit jamais à fa place , & n*en fent: 
ni la raifon »ni les vrais efl^ts. Uhom» 
' me du monde voit tout 3c n a lé tems 
: de pénCcr k rien; La mobilité des 
• objets' ne lui permet que de les ap- 
. percevoir y 8c non de les oWeBver % 
Us s'eflfàoent mutuellement avec rapi- 
dité y ôc il- ne lui refte du' tout que 
des imprcfliGuis confufes quireHèmr 
blent au chaos^ 

' f On; ne peut: pas' non plus* voîr 'fit 
mi8dicerralteniajàvemen&^» parce qi^e- 
, le %e^cle exige uneconrinuiié d'at- 
. tscnâon , qui incecrompc la. réflexioaiM 
.lj0-honpkme;qui voudroitidiyifer faioGi 
»ems.P^ in^iY^s > entre le mondi: 
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6c la folitade , toujours agité dans ïa 
retraite , & toujours étranger dans 
le monde , ne feroit bien nulle part- 
Il n'y auroit d'autre moyen que de 
partagea fa vie en deux grands efpa^ 
ces , l'un pour voir , l'autre pour ré- 
fléchir. Mais cela même éft prefque 
impoilible > car la raifon n'eft pas un 
meuble qu'on pofe & qu'on reprenne 
à fou gré ', 8c quiconque a pu vivre dix 
ans fans penfer y ne penfera de fa vie* 

^ C'eft encore une folie de vouloir 
étudier le monde en fimple fpeâa- 
teur. Celui qui ne prétend qu obfèf- 
ver , n'obférve rien , parce qu'étant 
inutile 4ans les affaires , & importun 
dans les plaifirs , il n'eft admis nulle 
part. On ne voit a^r les autres qu'au* 
tant qu'on agit fdi -^ même i datis l'é- 
cole du monde Comme dans celle de 
l'amour, il dut commencer par pra^ 
tiquer ce qu'on veut appf çÀdirQ. 
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* Tout homme oifif qui veut voir 
le monde , doit en praidre les manié* 
xes , au moins jufqu'à un certain poiiu S 
car de quel droit exigeroit - on d'être 
admis parmi des gens à qui Ton n'eft 
bon à rien « & à qui Ton n'auroit pas 
l'art de plaire } Un tel homme doit 
donc s'exercer autant qu'il eft poflible 
à devenir poli fans fauflèté , complais 
fant fans baflêde ,Sca prendre & bien 
ce qu'il y a de bon dans la Codété , 
qu'il puiflfe y être fouflert fans en adop- 
ter les vices. 

^ La Satyre a peu de cours dans les^ 
grandes Villes , ou ce qui n'eft que 
mal eft fi fimple , que ce n'eft pas 1^ 
peine d'en parler. Querefte-t-il ai 
blâmer où la vertu n*eft plus eftimée ^ 
& de quoi médirpit * on y. quand^ on 
ne tro\ive plus de mal à rien? Majs: 
malheur à qui prête le fjanc au ridiculir»; 

fà cauftique empreinte eil fneâfà^ablc;. 

Cvi 
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Dans les mêmes fociétés , hommeA 
4c femmes , tous inftruirs par Texpér 
rience du monde , & furtout par leur 
confcience , fe réunirent , pour peu- * 
fer de leur efpéce aufE mal qu'il eft 
poillble , toujours philofophant trifte* 
ment , toujours dégradant par vanité 
la nature humaine , toujours cher*^ 
chant dans quelque vice la caufe de 
tout ce qui fe fait de bien, toujours 
d'après leur propre coeur mcdifant d«. 
cœur de Thomme» 

* Les gens du monde parlent beaiK 
coup de fentiment , mais il ne faur 
pas entendre par-là un épanchement 
aflfedueux dans le fcin de Tàmour on 
nde Tamiric. Ceft le fentiment mis en 
grandes maximes générales, & quin- 
tefïèncic par tout ce que là Métaphy-i 
£que a de plus fubtit. Ce font des 
fafinemens'inconcevables. Il en eft da 

.iemimem chez eux / comme d'Ho^ 
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itiête chez les Pédans , qiii hi for* 
gent mille beautés chimériques , fauto 
d appercevoir les véritables. De cette 
maniera on dépenfe to«t le fe.^timent 
en efprit ^ & il s'en e^diale tant dans 
le difeours qu'il n'en cefte plus pour 
la pratique* 

* La bierifcance (opplée au (end* 
ment ; on fait par ufâge à peu près 
les mêmes chofes qu'on fcroit par 
iènfîbilité f du moins tant qu'il n^en 
coûte que des formules , Se quelques 
gênes paflageres qu'on s'impofc pour 
faire bien parler de foi ; car , quand 
les facrificfes vont jufqu à gêner trop 
longtems , ou à coûter trop cher ^ 
adieu le femiment ; la biÉnf^nce n'en 
exige pas jufques-là. 

^Tout eft compaflTé , mefuré , péftv 
dans ce qu'on appelle des procédés ;. 
tout ce qui nc& plus, dans les fenti- 
fMWi les hommes du monde lonr 
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mis en régie parmi eux. Nul n*ofo 
être lui-même. ïl faut faire comme les 
autres ; c'eft là première maxime de 
U(2i%t{^t. Cela fefa.lt; ceUnefefalt 
pas : voilà la décifion fuprcme. 

* Ces régies ainfi établies , tout le 
monde fait à la fois la même chofe 
dans les mêmes circonftances. Tout 
va par tems comme les évolution» 
d'un Régiment en bataille : vous di- 
riez que ce font autant de .Marions 
nettes, clouées fur la même planche $ 
& attachées au même iil. 

* De quel ufage font les Tragédies 
modernes au Peuple qui les voit re- 
.préfenter ? Que lui importe Pom-i^^ 
pée ou Sertorius ? Les Tragédies des 
Grecs roulpicnt fur des événement 
réels , ou réputés tels par les Speâa- 
teurs 5 & fondés fur des Traditions 
hiftoriques.. Mais que fait une flam- 
me iiéroïque &. pore dans Tame dei 



Crands ? Ne diroit - on pas que les 
combats de ramour & de la verm 
feur donnent fouvent de mauvaifes 
nuits , & que le cœur a beaucoup à 
faire dans les mariages des Rois ? 
'Qu'on juge* de la vraifemblance & 
de Tutilicé de tant de Pièces qui rou- 
lent fur ce chimérique fujet ! 

* La Comédie doit repréfenter au 
naturel les mœurs du Peuple pour le^ 
quel elle eft faite , afin qu'il s'y cor- 
rige de Tes vices & de fes défauts » 
comme on ôte devant un miroir les 
taches de fon vifage, Terence & Plau* 
te fe trompèrent dans leur objet i 
mais avant eux Ariftophane & Ménan- 
dreavoient expofé aux Athéniens les 
mœurs Athéniennes -, & depuis , le feul 
Molière peignit encore plus naïvement 
celles des François du fiécle dernier à 
leur propres yeux. Le Tableau a chan« 
* jgé 9 mais il n'eft plus revenu de Peio^ 
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* Maintenant on copie au Théatéi^ 
les converfatîons d'une centaine de 
Maifons de Pari^« Il y a dans cetto 
grande Ville cinq ou fisc cens^ miite 
âmes dont it n'eft Jamais qUedion fu^ 
lafcène. Molière ofa peindre des bouf-^ 
geois & des artifatis ^ aaflî bien que 
des Marquis* Socrare faifoit parler 
des Cochers, MénuiHenrf Cordon-- 
niers , Maçons. Mais les Auteurs d'au* 
jourdliui , qui font des gens d'un au- 
tre air ,fe croîroienr deshonorés , s'ils 
fçavoient ce qui fe paffè au comptoir 
d'un Marchand , ou dans la boutî-' 
que d'un Ouvrier $ & ils cherchent: 
-dans te rang de leur^ perfonnages V^ 
lévation qu ils ne peuvent tirètde leur 
^énie. 

'^ Eir général il y a. beaucoup de 

difcours & peu d'a&ion fur la Scène 

Françoise. Tout' /c paflè en beaix; 

JOialoguêfi fciieq àgeAces ». baea lotkr: 
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wans, où Ton voit d'abord que 1« 
premier foin de chaque interlocuteur 
eft toujours celui de briller. Prefque 
tout 's'énonce en maximes générales 5 
écleje eft prefque auflî fcrupuleufé- 
ment banni du Théâtre que des Ecrits 
de Port-RoyaL 

* Les fituations les plus vives nfc 
font jamais oublier à VAûcur un bel 
arrangement de phrafes, ni mcmè 
des attitudes élégantes. Si le défefpoir 
lui plonge un poignard dans le cœur , 
non content d'obferver la décence en 
tombant , il ne tombe point , la dé- 
cence le maintient debout après fa 
mort ; Se tous ceux qui viennent d'ex*- 
pircr, s'en retournent Tinflant d'aprci 
iuir leurs jambes. 

* L'honnête homme du monde n*eft 
point celui qui fait de bonnes aâions^ 
mais celui qui dit de belles chofes > 
4: un feul propos inconfîderé « Iàcii4 
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uns réflexion , peut faire à cehi qn} 
le lient un tort irréparable , que n'ef- 
faceroîent pas quarante ans d'intégrl» 
té« Audi , quoique les œuvres des hom« 
mes nereflfèmblenc gucresà leurs dis- 
cours , on ne les peint que par leurs 
difcours y fans avoir égard à leurs 
CBuvres# 

^ Les gens imbus des maximes da 
inonde prétendent quHl n*y a que le 

demi^Phiiofophe qui regarde à la réa-^ 
iité des chofes ; que le vrai Sage ne 

les confidére que par les apparences ; 

qu'il doit prendre les préjugés pour 

principes, les bienfêances pour loir ^ 

& que la plus fublime fagefiè ^on- 

£fte à vivre comme les fbux. 

* Une femme vcrtucufe ne doit pas 
feulement mériter l'eftime de fon mari, 
filais l'obtenir ; s'il la blâme , elle eft 
blâmable : & fut-elle innocente , elle 
a tort ficôt qu'elle eft Ibi^çoimée » 



eàr les apparences même font au noim 
bre de les devoirs. '* 

* La meilleure mamere de juger de 
ifes leftures , efl: de fonder les difpo- 
fitions où elles ladflent l'ame. Quella 
forte de bonté pourroit avoir un Ur 
vre qui ne porte point fes Leûeurs 
au bien ! 

* La vérité qui blâme efl plus ho« 
norable que la vérité qui loue : car 
la louange ne fert qu'à corrompre 
ceux qui la goûtent , & les plus indi* 
gnes en font toujours les plus zSk^ 
mes ; mais la cenfure eft utile » & le 
mérite fcul la fait fupporter. 

*Les Pariiîennes Ce mettent fi bien, 
ou du moins « elles en ont lellemenc 
la réputation , qu'elles fervent en cela 
<omme en tout de modèle au refte 
de l'Europe. En eflèt , on ne peut 
employer avec plus de goût un ba* 
billement plus bizarre. Elles ibot de 
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coûtes les femmes les moins afîêrvidl 
à leur propre mode. La mode do«^ 
mine les Provinciales y mais les Pari- 
fiennes dominent la mode , & la fça- 
'vent plier , chacune à fon avantage» 
Les premières font comme des Co- 
piftes ignorans & ferviles , qui co-î 
pient jufqu aux fautes d'orthographe; 
les autres font des Auteurs qui co^ 
pient en maîtres , & fçavent rétablir 
les mauvaifes leçons. 

* L*Opera de Paria pafle à Paris 
pour le Speâacle le plus pompeux , le 
plus voluptueux , le plus admirable » 
qu inventa jamais lart humain. C*eft, 
dit - on , le plus fuperbe monument 
de la magnificence de Louis XIV. 
On y reprcfente en efftt à grand 
fraik , non-feulement toutes les mer- 
veilles de la Nature , mais beaucoup 
d'autres merveilles bien grandes , que 
pcrfoone n*a jamais vues s & fûre^ 



Ihent Pope a voulu défigner ce bî- 
(arre théâtre par celui où il die qu on 
voit pêle-mêle des Dieux, des Lu- 
tins , des Monftres , des Rois , des 
Bergers , des Fées , de la fureur , de 
la joie , un feu y une gigue , une ba- 
taille , Ôc un bal. La Bruyère ne con- 
venoit pas comment un fpeâacle auffi 
fuperbe que TOpera pouvoit len- 
nuyer à û grands frais» Cela n'eft 
pourtant pas difficile à concevoir pour 
tout homme qui n'eA pas dépourvu 
du goût des beaux Arts. La Muiiquf 
Françoife , la Danfe , & le merveilrl 
leux enfemble , feront toujours deTO» 
pera de Paris le plus ennuyeux Speor 
tacle qui puifle exifter. (*j 

^ La première maxime qm intro^ 



( *) Encore une des thèfcs pardciiliercs 8i 
favorites de M. R. Nous en laiiTcas t) 
iiçîBon 4UX ConnpiiTeuriii 
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doit le vice dans une ame bien néeî 
c'eft celle qui étouflfè la voix de la 
confcience par la clameur publique , 
& réprime Taudace de bien faire par 
la crainte du blâme. Tel vaincroit les 
tentations, qui fuccombe aux mauvais 
•exemples ; tel rougît d'être modefte, 
& devient efFroncé par honte , &: 
cette mauvaife lionte corrompt plus 
de cosurs honnêtes que les mauvaiies . 
inclinations. La crainte du ridicule 
domine : on braveroit plutôt cent pé- 
rils qu'une raillerie. Qu'eft - ce que 
cetre répugnance qui met un prix aux 
railleries de gens , dont Teftime ne 
peut en avoir aucun? 

^ Il y a des objets fi odieux qu'il 
ii*e(l pas même permis à l'homme 
d'honneur de les voir. L'indignation 
de la verra ne peut fupporter le (pcc- 
tacle du vice. Le Sage obferve le dé-f 
Tordre public qu'il ne peut arrcter.^^ 
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il robferre , & montre fur fon vifîige 
attrîfié la douleur qu'il lui caufe \ mais 
^uanc aux déibrdres particuliers , il 
s*y oppofe 9 ou en détourne les yeux » 
de peur qu'ils ne s'autorifent de fit 
préfence. 

^ Dans rabfence ou le célibat , il 
ne faut point à Thonnête homme des 
reflburces dont Thonnéte femme n*a 
pas beibin. Les deux féxes ne font 
pas fur ce point de natures diffé- 
rentes. 

^ Si vous voulez étudier le monde f 
fréquentez les gens fenfés , qui le con* 
noiflènc par une longue expérience 
& de paifibles observations , non de 
jeunes étourdis y qui n en voyent que 
la fuperficie , & des ridicules qu'ils 
font eux-mêmes. 

* Ceft dans les appartemens dorés 
<3[a un Ecolier va prendre les airs do 
inonde i mais le Sage en apprend la 
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myftères dans la chaumière du çin4 
vre. C'eft-là qu on voit fenfiblement 
lesobfcures manoeuvres du vice, Ceftr 
là qu on s'inftruit par quelques iniqui* 
tés fécrettes. Le puiflànt & le riche ar« 
lâchent un refte de pain noir à Top* 
primé qu'ils feignent de plaindre eo 
public. 

* Ce n*eft pas d'argent feulement 
qu'ont befoin les infortunés ; & il ny 
a que les parefTeux de bien faire qui 
ne fçachent faire du bien que la bourfe 
à la main. Les confolations , les con. 
ièils y les foins ^ les amis , la protec* 
tion» font autant de relTources que 
la commiieration laiflè au défaut det 
richcfles , pour le foulagement de Vin-^, 
digent^ 

'^ Quiconque veut être homme en 
effet , doit fçavoir redefcendre. L'hu- 
manité coule comme unp eau pure & 
(^utaire^ & va fertilifer les lieux bas { 

«lit 



eîle cherche toujours le niveau , elle 
laifle à fec ces roches arides qui me- 
nacent la campagne , & ne donnent 
qu une ombre nuifible , ou des éclats 
pour éçrafer leurs voifins. 

* Comme réfprit s'ctrécit à mefure 
que Tame fe corrompt , on fent bien- 
tôt , au Contraire , combien l'exercice 
des fublimes vertus élevé & nourrit 
le génie ; combien un tendre intérêt 
aux malheurs dautrui fert à mieux 
en trouver la fource , & à nous éloi- 
gner en tout fens des vices qui lei 
T)nt produits, 

* Le parti le plus honnête eft tou- 
jours le plus Tage. Il n y a point de 
route plus fûre pour aller au bonheur 
que celle de la vertu. Si Ton y par- 
vient , il eft plus pur , plus folide , Se 
plus doux par elle. Si on le manque, 
elle feule peut en dédommager. 

* En apprenant à penfer k un objet 

D 
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^imable , on apprend de lai à êtrt 
fenfible y & cette éducation vaut bien 
l'autre* Si c*eft la raifon qui fait Thom * 
mé , c*cft le femiment qui le con- 
duit. 

* Quand le bonheur commun de 
deux perfonnes qui s'aiment & vou- 
droient s'unir devient impoffibie , 
chercher le fien dans celui de ce qu'on 
aime y c'eft tout ce qui refte à faire à 
l'amour fans efpoir. 

* Le véritable amour a cet avan- 
tage auffi-bien que la vertu , qu'il dé- 
dommage de toat ce qu'on lui facri- 

fie , & qu'on jouit en quelque forte 
des privations qu'on s'impofe , par le 
femiment même de ce qu'il en coûte 
& du motif qui nous y porte. 

* Si l'amour eft le plus délicieux 
fentiment qui pui(fe entrer dans le cœut 
humain ^ tout ce qui le prolonge & 
le fixe 9 même au prix de mille dou- 
leurs 9 eft encore un bien. 
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* Si ramour eft un defirqui s'irrite 
par les obftacles , il n'eft pas bon qu'il 
Toit content j il vaut mieux qu il dure 
& foit traverfé , que de s'éteindre a^ 
fçin des plaifirs, 

* Le plus puiflant de tous les obfta- 
cles à la durée d'une pafldon , c'eft de 
n'en avoir plus à vaincre. L'Univers 
n'a jamais vu de paillon foutenir cette 
épreuve. 

* On n'eft point fans plaifîrs quand 
on aime encore. L'image de J'amour 
éteint effraye plus un cœur tendre 
que celle de Tamour malheureux ; & 
le dégoût de ce qu'on poflcde eft un 
état cent fois pire que le regret de ce 
qu'on a perdu. 

* On ne fçàuroit nier Texiftcnce de 

ces attachemens nés de la première 

vue , & fondés fur des conformités 

indéfiniflables. Le nombre n'en eft 

que trop grand. M. Richardfon s'en 

Dij 
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moque ; mais il auroit mieux fait a en- 
seigner à les vaincre. 

* L'amour fenfuel ne peut fe pafler 
de la poflTeflion , & s'éteint par elle. 
Le véritable amour ne peut fe pafler 
du cœur, & dure autant que les rap- 
ports qui Tont fait naître. Quand ces 
rapports font chimériques , il dure au 
moins autant que Tillufion qui nous 
les fait imaginer. 

* Onn aime point fi Ton n'efl: aimé; 
du moins on n amie pas longtems. 
Ces paffions fans xetour qui font, 
xlit-on , tant de malheureux , ne font 
fondées que fur les fens î fi quelques- 
unes p^nctreiK juiqu^à Tame , c*eft par 
des rapports faux , dont on eft bien^ 
tôt détrompé. 

* il n eft pas fi facile qu'on penfc 
de renoncer à la vertu. Elle tourmente 
longtems ceux qui l'abandonnent , & 
(es charmes , qui font les délices des 
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ames pures, font le premier fupplice 
du méchant , qui les aime encore , & 
& n*en fçauroit plus jouir. 

^ La vertu eft fi nécedàire à*nos 
C(£iurs , que quand on a une fois aban* 
cfbnné la véritable > on s*en fait en-* 
fuite une à fa mode , & Ton y tient 
plus fortement , peut-êtreparce qu'elle 
eft de notre choix. 

* II eft infenfé de chercher dan$ 
L'égarement de fon cœur un repos 
qu'on ne trouve que dans la fagefle. 

"* Si le premier défordre eft pénible 
& lent , tous les autres font promt« 
& fecile. Le prefttge des pafllîons faf- 
cine la raîfon >. trompe la fàgede , Se 
change la nature , avant qvi'on s*en 
apperçoive. On s'écarte un feul mo- 
ment de la vie , on fe Retourne d'un 
feul pas de là droite route; auffi-tôt 
une pente inévitable nous entraîne & 

Aoas perd ; on tombe enfin dans le^ 

D. • • * • ^ 
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gouflfre , & on fe réveille cpouvanti 
de fe trouver couvert de crimes , avec 
un cœur né pour la vertu. 

* Heureux & folidement heureu»; 
les Epoux que le. de voir & Thonnê- 
teté lie ! tendres antis , fans brûler de 
Ce feu dévorant qui confiime Tame , 

fis s*aiment d'unfentiment pur Se doux 
qui la nourrit, que la fageflè autorife^ 
te que la raiion dirige. 

* La Providence éternelle veille fur 
la moindre des œuvres du Créateur $ 
elle fait rampef Tinfeâe & rouler les 
Cieux. 

* L*Êrre dont le Ciel eft le Thrône 
fbtitient ou détruit, quand il lui plait , 
nos propres forces , k libené qu'il 
nous donne. ( ♦ ) 

{*) li feroît difficife de dire dans quelle 
Ecole de Théologie ou de Philofophie 
cette décifion eft putfée* Elle eft aflez. 
ob(cure pour avoir bcfoin de Com« 
9^entaire« 



il E J w t I ï. 7# 

* Il y a des gens qui ne font pat 
rout-à-fait fans religion ; mais ils (e 
bornenc à une religion extérieure & 
maniérée , qui , fans toucher le cœur » 
taffure la confcienc6 ; à <te fîmplcs 
formules : ils croient exaâement en 
Dieu à cenaines heures pour n'y plus 
penfer le refte du temps. Scrupuleu- 
femenc atca:hés au culte public , ils 
n'en fçavent rien tirer pour la praô^ 
que de la vie. Ne pouvant accorder 
Tefprit du monde avec TEvângile , m 
la foi avec les œuvres , ils pretmenc 
un milieu qui contente leur vaine far 
gelTe; ils ont desmaaûmes pour croire» 
& d'autres pour agir ^ ils oublient dans 
un Ueis ce qu'ils avoient penfé dans 
fautre \ ils font dévots à l'Eglife , & 
phiiofophes au logis. Alors ils ne font 
xisn nulle part \ leurs prières ne (ont 
qi» des mois , l^u^^^^^f^^^^cniens des 
i^phifmes , & ils ûmcat pour couct 

Div 



wi^ 



m^m 



liQHK 



Si» L*E s PU I T 

lumière la faufle lueur des feuK tx^ 
ram qui les guident pour les perdre> 
On ne fçauroit fe paflèi: de la Re- 
ligion. En vain un heureux inftinâporr 
te au bien ^ unepai&on violente s'é^ 
lève î elle a fa racine dans le même 
inftînâî : que fera^-t-on pour la détrui- 
re ? En vain, tire-t-on de la confidc- 
ration de Tordre la beauté de la ver- 
tu , & fà bonté de rutilitc commune : 
que fait tout cela contre l'intérêt par- 
ticulier ? & lequel au fond importe 
le plus à rhomme > de fon bonheur 
-aux dépens du refte des hommes , ou 
du bonheur des autres aux dépens du 
.fien ? En vain la crainte de la honte 
ou du châtiment empêche de faire 
du maVpour fon profit -, il n*y a qu*à 
faire mal en fecrct : iar vertu n*a phi» 
rien à dire > & Ton punira comme à 
Sparte , non le délit , mais la mal* 
^dreife. En vain, enfin le caïaûcre & 
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1 amour* du beau font empreints par 
la nature au fond de l'ame ; la régla 
fufafîftera auflî longtems qu^iine fera 
point défiguré.^ mais comment s'afTu-^ 
rer de conserver toujours dans fa pu» 
r^té cette effigie intérieure qi^i n*î^ - 
point par nû les êtres fenfibles de mo« 
dèle auquel onpuifTe la comparer? 
Ne fçait - oa- pas que les aâèâion$ 
defordonnées corrompent le Jugement 
$Linfi que la volonté , 6c que la conf^ - 
cience s'altère & • fe modifie infènfi-» 
hlement dans chaque iiécle y daiu cha-r 
que peuple, dans chaque individu^, 
félon rinconftance & la variété des * 
If^yis^és^i ? ' 

* Celui qui adore TEtce éternel -, > 
détruit d'un foufïle ces ftlntômes dç r 
raifpn qui n'ont qu'une vaine appa-- 
raice , &: fuient comme un© ombrer 
devant fiînmortelle- vérité; Rîein .n é- 
:rifte que par celui qui cft. C eft la»i 
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eui dontie un but à la juftice , une 
bafë à la vertu , un prix à cette courte 
vie ennployée à lui plaire -, c*eft lui 
qui ne ceHe de crier aux coupables 
que leurs crimes fecrets ont été vus « 
& qui fait dire au jufte oublié ; te$ 
vertus ont un témoin. Ceft lui , c'eft 
fa fubftance inaltérable , qui eft le vrai 
modèle des perfctSUons dont nous por- 
tons une image en nous-mêmes. Nos 
paflfions ont beau la défigurer ; tout 
iès traits liés à Teflence infinie fe re-^ 
jpréfentent toujours à la raifon , & 
lui fervent à rétablir ce que Timp^C» 
ture & Terreur en ont altéré. Tout ce 
qu'on ne peut féparer de Tidée*^ 
cette effence eft Dieu : tout le refte 
eft Touvrage des hommes. ( * ) 



(* ) A rexceptîon de ce qui eft fondé ite 
une Révélation qui a d .s caraûèref ssh 
lhenti<jue$ de Divlnîtét 
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^ Ceft à la concemplarioti de ce 
dirin modèle que rame s'épure Ôc s*é- 
lève 'y qa elle apprend à méprifer Tes 
inclinarions bafTes , & à furmonter (es 
vils "penchans. Un cœur pénétré de 
ces fubltmes vérités fe refufe aux pe-*. 
cites paflîons des hommes} cette gran-* 
deur infinie le dégoûte de leur or-- 
gueil y le charme de la méditation l'ar- 
rache aux idées terreftres ; & quand 
fEtre îmmenfe dont il s'occupe n'e- 
xifteroit pas , il Cet^k encore bon qu'il 
js'en occupât faM cefle , pour être plus 
fMiîcre de lui-même , plus fort y plus 
heureux , & plus fage. 

* Ce n'eft pas feulement rintércc 

écs Epoux , c'eft la caufe commune 

de tous les hommes , que la pureté du 

mariage ne foit point altérée. Cha'- 

que fois que deux Epoux s'unîflent pat 

un ndtud foîemnel , il intervient un 

engagement tacite de tout le genre 

Dvj 
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humain, de refpeâer celienfacré, 
d'honorer en eux rnnion conjugale-j 
& c*eft une raifon très -forte contre 
les mariages clandeftins , qui n'offrapt 
nul figne de cette union, expofent des 

coeurs innocens à brûler d'une flamme 
adultère, 

"^ Il n'y a point de crime, que ceul 
qui croyent Texiftence de Diea & 
^immortalité de l'ame puiflTent appel- 
ler fecret , puifque tout crime a pou& 

témoin, le premier ofenfé , &lefeul 
V^ai Juger Etrange fçcret que ceJui^ 
/qu'on déjrobe à tous les yeux > hoci^- 

ceux à qui l'on a plus d'intérctià le. 
cacher ! 

* Où chercher la faine raifon , lî-, 
lion dans, celui qui en eft la/ource ?. , 
& que penfcj; de ceux qui confacrent . 
à perdre les hommes ce flambeau dir 
vin qu'il leur donna pour les guider l , 
D^éfions - no^ d'une. Philofophie ea 
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paioles ; défions - nous d'une fauff^ 
vertu qui iappe toutes. les vertus, & 
sappliqj}e.à juftiiier tous les vices pour, 
s^autocifer à les avoir tous. Le meil- 
leur moyen de trouver ce qui eft bien, 
eft de le chercher fincérementi & loa 
ne peut longtems Je chercher, ainfi 
fans remonter à Fauteur de tout bien^ 
* N'eft - ih pas, bien indigne d'un» 
homme de ne pouvoir jamais s'acr: 
couder . avec . lui - mcme , d'avoir . une 
régie pouries. aâiona, une autre pourt 
fts fentixnens , de penfer comme s*iL 
é$oit faos corps » d'agir comme . s'il, 
étoitvfans ame .,. & de ne . j^nais ap^; 

proprier, à/oi tout, entier riea de ce: 
qu'ii.fait.en toute fa vie ? 

"^ Un Incrédule .,,d' ailleurs hfiur.ea- 
fement né ,,fei livre- aux vertus qu'il, 
aime^ il fait le bien-par gpût , &.noa, 
patchoix. Si tous fes defirs font droits ,., 
il, les fuit fans contrainte 3 . il les fuir 
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Tfoit de même , s*ils ne récoietit pas : 
car pourquoi fe gêneroic - il ? Mais 
celai qui reconnoît & fert le pcre corn- 
iniin des hommes ^ fe croit une plus 
haute deftination ^ Tardeur de la rem^ 
plir anime fon zde, & fuivant une 
régie plus fûre que fes penchans » il 
fçait faire le bien qui lui coûte , Se 
iflcrifier les deiirs de fon cœur à la loi 
dit devoir. 

"** Une ame une fois corrompue ^ 
Teft pour toujours , & ne rerientplus 
au bien d'elle-même 5. à moins que 
quelque révolution fubire, quelque 
brufque changement de fortune & de 
fituation , ne change tout à coup Tes 
rapports , & par un violent ébranle- 
ment ne Taide à retrouver une bonne 
aflîette. Toutes Ces habitudes étant 
rompues , toutes fes pafEons modi*- 
iiécs , dans ce bouleverfement géné- 
ral 9 on reprend quelquefois fon ca- 
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tafière t>riinitif , & Ton devient cotor 
ihe ttii nouvel être récemment fôm 
ëes mains de la Nature. Alors le (bi^ 
jKenir de fa précédente baflefle peut 
fervir de préfervattf contre une re« 
chute. Hier oa étoit abjeâ & foible • 
au)ourd*bm Ton eft fort & magnani^ 
me. En fe contemplant de fi près dans 
deux états fi diâ^réns , on en fent 
mieux le prix de celui où l'on eft re- 
monté , & Ton en devient plus atten* 
èif à s'y foutenir. 

^ Le croeur nous trompe en mille 
manières , & n'agit que par un prin-* 
cipe toujours fufpeâ ; mais la raifon 
n*a d'autre fin que ce qui eft bien : 
lès régies font (lires , clair :s » faciles 
dans la conduite de la vie > & jamais 
elle ne s'égare que dans d' nutiles fpé* 
culaâons qui ne fout pas faites pour 
elle. 
* Votdrc qu'un Maître fage met 
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«iàns (W maifci'^.eft Timage de celui 
^i régne au fotid de fon ame : il 
Aexnble rniâcer dans un périr ménage 
Tordre établi d:Jis le gouyernement 
du Monde. On n'y voit, ni cette in- 
flexible régularité qui donne plus de 
gêne que d'avantage « & . n'eft fup-» 
portable qu a celui qui rimpafe , ni 
cette confufioiimal entendue,qui^oufi 
trop avoir, ôteJ'ufageiie tour* On y 
teconnoîr teajours..la main du Maîv 
tre , & Ton ne la fent jamais 3 il a â. 
bien ordonné/le premier arrangement 
qu-enfuite .touL>va tout feu! , & qu'on 
jouit à la fois de Ja régle.&. dedali-» 
berté. 

* Ceft xine erreur de croire que 
f amour £(t néceiTaire pour former ui^ 
heureux mariage. L'honnêteté , la rer* 
ta j de certaines convenances , moins 
de conditions & d'âges , que de va*» 
zaâéres j& d'humeiu:5 ,. rufETent^ntre : 
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deax Epoux 5 ce qui n empêche point 
qu'il ne réfulte de cette union un at-^ 
techement très-tendre , qui , pour^n'è- 
tre pas precifément de l'amôur , rf^n 
eft que plus durable. 

"^ L'amour: eft accompagiic d*unê 
inquiétude continuelle de jaloufie ou 
de privation , peu comrei^ble au ma- 
riage, qui eft un état de jouiflfànce & 
de paix. On ne s^époufe point pour 
penfer uniquement l'un à . Tautre , 
niais pour remplir conjointement le$ 
devoirs de la vie civile , gouverner 
prudemment fa maifon , bien, élever 
£es enfans. Les Amans ne voyent ja-* 
mais qu'eux, ne- s'occupent inceftànv- 
ment que d'eux , & la feule chofe 
qu'ils fçachent faire , eft de s'aimen 
Ce n eft pasaflez pour des Epoux qui 
ont tant d'autres foins à remplir. 

* Il n'y a point de paffion qui noui 
£ailè une û.forteiliu/îonqae L'amour. 



On prend fa violence pour un figne 
de fa durée i le cœur furchargé d'un 
fentiment Ci doux , Técend , pour ainfi 
dire , fur Tavenir j & tant que cet 
amour dure , on croit qu'il ne finira 
point. Mais , au contraire , c*eft fon 
ardeur même qui le confume ; il s*ufe 
avec la jeunefle , il s'efEice avec la 
beauté , il s'étônt fotis les glaces da 
Tâge ; & depuis que le Monde exifte ^ 
on n'a jamais vu deux Amans en che«- 
veux blancs foupirer Tun pour l'autre* 
•** * On doit donc compter qu'on cef^ 
fera de s'adorer tôt ou tard \ alors 
l'idole qu'on fervoit , détruite , on fe 
voit réciproquement tels qu'on eft. On 
cherche avec étonnement l'objet qu'on 
aime i ne le trouvant plus , on fe dé- 
pite contre celui qui refte , & fou- 
vent l'imagination le défigure autant 
qu'elle l'avoit paré. Il y a peu de 
gens, dit la Hochefoucault , qui M 
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fbyent honteux de s'être aimés, qoand 
Hs ne s aiment plus. 

"^ Combien alors il eft à craindre 
que Tennui ne fuccéde à des fenti* 
mens trop vif$ y que leur déclin , fans 
s^arrêter à Vindifïërence , ne paffe juf- 
qu'au dégoût j qu*oa ne fe trouve en- 
fin tout à fait raflafîés l'un de l'autre , 
8c que. pour s*£tre trop aimés amans ^ 
on ne vienne à fe haïr époux i 

* La félicité^eft la fortune du Sage ^ 
& il n'y en a point fans vertu. Mais 
j^ faut prendre gardç que ce mot de 
vertu, trop abftrait, n'ait plusd'éciac 
que de folidité , 8c ne foit un nom 
de parade qui fert plus à éblouir les 
autres qu'à nous contenter nous- mo- 
rnes. 

* Ce n'eft pas aflez que la vertu 
foit la bafe de la conduite ; il faut 
établir cette ba(e même fur un fon- 
dement inébranlable* Autpenacnr oa 
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eft dans le cas de ces Indienisr quf' 
font porter le Monde fur un grand^ 
Eléphant ,& puis 1 Eléphant fur une 
Tort4ie : & quand on leur demande* 
fer quoi porte la Tortue , ils ne fça-^ 
vent plus que dire. 

* Quand on revient. emiéi«ement 
des erreurs de fa jeiine0e , le retour 
qu'elles ont produit en autorife le* 
fouvenir , & Ton peut dire avec un» 
Ancien y- hélas ! je périiTois^ ii jen eudb 
péri;- 

* Que' font cels hommes fenfuels? 
qui multiplient fi indifcrettement leurs 
douleurs par letifs voluptés ? Ils anéanr 
tiflènt , pour ainfi dire, leur exiC- 
tenée , à force de l'étendre, fur la 
terre > ils aggravent le poids de leura 
attachemens-; ils nonrpoinf de jouif- 
iances qui ne leur préparent mille 
privations amcres : plus ils fentent, 
^plus^ilsfouÔrent : plus .ils s'eufon^ 
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*Mt dans la vie , & plus ils font mal- 
heureux. 

* Celui qui croit'Dieu cxiftant, Tame 
immortelle , & la liberté de Thomme , 
•ne fçauroit penfer qu un être intelli- 
gent reçoive un corps & foit placé 
fur la terre au hafard , feulement pour 
vivre , fouflrir , 6c mourir. Il y a faoj 
doute à la vie humaine un but , une 
fin , un objec moral. 

* Si Tenvie de mourir donnoij le 
droit de s*ôter la vie , ce feroit nn ar- 
gument fort commode pour les fcé- 
lérats. Il n'y auroit plus de forfaits 
qu'ils ne juftifiaflent par la tentation 
de les commettre ; & dès que I» vio- 
lence de la paffion Temporteroic fur 
fhorreur du crime , dans le defir de 
mal faire , ils en trouveroient aùffi le 
droit 

* Tu veux cefler de vivre. Mais je 
voudrois biea fi^avoir f\ tu as com« 
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mencé. Quoi ! fus-tu placé fur la terre» 
pour n'y rien fairiî ? Le Ciel ne t*im- 
pofe-t-il point avec la vie une tâche 
pour la remplir ? Si tu as fait ta jour- 
née avant le foir , repofe-toi le refte 
du jour , tu le peux ) mais voyons 
ton ouvrage. Quelle reponfe tiens-tu 
prête au Juge fupréme qui te demaif* 
dera compte de ton tems. Malheu^ 
reux ! trouve-moi ce jiifte qui Ce vante 
d*^voir affez vécu; afin que j*apprenne 
de lui comment il faut avoir rempli 
la vie pour être en droit de ta quitter. 
* Tu comptes les maux de Thuma-^ 
nité. Tu iie rougis pas d'épuifer des 
lieux communs cent fois rebattus ; & 
tu dis ; la vie eft un mai. Mais re. 
garde ; cherche dans Tordre des cho- 
fes , fi tu y trouves quelques biens qui 
ne foyent point mêlés de maux. Eft- 
ce donc à dire qu'il n'y air aucun bien 
dans l'Univers ? 6c peux-tu confondre 
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ce qui eft mal par fa nature arec ce 
qui ne foufïre le mal que par acci-* 
denc ? La vie eft un mal pour le mé- 
chant qui profpére , & un bien pour 
l'honnête homme infortuné; car ce 
rfeft pas une modification paflàgére , 
mais Ton rapport avec fon objet , qui 
'la rend bonne ou mauvaife. 

"^ Tu t'ennuies de vivre , & tu dis ; 
la vie eft un mal. Tôt ou tard tu feras 
confblé , Se tu diras ; la vie eft un 
bien. Tu diras pins vrai , fans mieux 
raifonner : car rien n'aura changé que 
toi. Change donc dès. aujourd'hui ; ôc 
puifque c'eft dans la mauvaife difpo*- 
fîtion de ton ame qu'eft tout le mal , 
corrige les afïèâions déréglées > & ne 
brûle pas la maifon pour n'avoir pas 
la peine de la ranger. 

* Celui qui foufïre , doit chercher 
à ne plus fouârir. Mais eft-il befoin 
de mourir pour cela i Que fout dix , 
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vingt , trente ans , pour un homme 

immortel ? La peine & le piaifir paf" 

font comme une ombre ; la vie s*é-^ 

coule en un inftant \ elle n*eft rien par 

elle - même \ Ton prix dépend de Ton 

emploi. 

* Ne dis donc plus que c'eft un mai 
pour toi de vivre , puifqu il dépend 
de toi feul que ce Toit un bien \ & 
que , fi c*eft un mal d'avoir vécu, c'eft 
une raifon de plus pour vivre encore* 
Ne dis pas non plus qu'il t 'eft permis 
de mourir ; car autant vaudroit dire 
qu'il t*eft permis de n'être pas hom" 
me , qu*il t cft permis de te révolter 
contre l'Auteur de ton être » & de 
tromper ta deftination. 

* Ta mort ne fait de mal à per- 
fonne ? Et la fociété à qui tu dois ta 
confervation » tes talens » ces lumières , 
la patrie à laquelle tu appartiens , les 
malheureux qui ont befoin de toi , ne 

leur 
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-r leur dois -tu rien ? Eft-il permis de 
renoncer aux devoirs d'homme & de 
Citoyen ? 

* * Le Suicide eft une mort furtive 
& honteufe. Ceft un vol fait au genre 
kumaini Avant de le quitter , rends- 
lui ce qu'il a fait pour toi. Mais je 
ne riens à rien. Je fuis inutile au 
inonde. Philofophe d'un jour ' Igno- 
res-tu que tii ne fçaurois faire un pas 
fur la terre fans trouver quelque de- 
voir à remplir , & que tout homme 
eft utile à rhumanitc par cela feul 
qu'il exifte ? 

* Chaque fois que tu feras tenté 
de fortir de la vie , dis en toi-même : 

Que Je fcLJfe encore une bonne action 
Avant que de mourir. Puis va cher- 
cher quelque indigent à fecourir, quel- 
que infortuné à confoler , quelque 
opprimé à défendre. Si cette confîdé- 
r'ation te retient aujourd'hui , elle Cft 

E 
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retiendra encore demain. ,"après-clc-' 
main , toute ta vie. Si elle ne te re- 
tient pas ) tu n es qu un méchant. 

* Il faut avoir le goût de la vie 
pour en bien remplir les devoirs. Avec 
trop d'indifïerence pour toute chofe , 
on ne réuflit jamais à rien. 

^ Quand de grandes afHiâions ont 
bouleverfé Thomme , la raifon feule 
ne fçauroit lui rendre la rai/bn. Il 
faut qu'une multitude d'objets nou- 
veaux ôc frappans hii arrachent une 
partie de l'attention que Ton c<rur ne 
donne qu à ceux qui l'occupent. Il 
faut, pour le rendre à lui-même, qu il ' 
forte d*au-dedans de lui; & ce ndk. 
que dans Tagication d'une vie aâive 
qu il peut retrouver le repos. 

* A meiure qu on avance en âge 
tous les fentimens fe concentrent. On 
perd tous les jours quelque chofè de . 
ce qui nous fut cher , & Ton ne le 



» B J U L T !• 95^ 

rèmphice plus. On meurt aînfi par de- 
grés , jafqu'à ce que n*aimant enfin 
que foi-même , on ait ceffé de fentîr 
& de vivre avant de ceffer d'exifter. 
Mais un ca;ur fenfible Te défend de 
toute fa force contre cette mort an-» 
ticipée; quand le froid commence aux 
extrémités , il raflèmble autour de lui 
toute fa chaleur naturelle 5 plus il perd, 
plus il s'attache à ce qui lui refte 3 Se 
il tient , pour ainfî dire , au dernier 
objet par les liens de tous les autres. 
"^ La communication des cœurs im- 
prime à la triftelfe je ne fçais quoi de 
doux & de touchant que n'a pas le 
contentement. L'amitié paroît avoir 
été fpécialemeiit domiée aux malheu- 
reux pour le foulagement de leurs 
maux & la confolationde leurs peines. 

* Tel eft le droit de la Guerre par- 
mi les peuples fçavans , humains > 6c 
polis de l'Europe : on ne fe borne 

Eij 
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p^s à faire à Ton ennemi tout le mal 
dont on peut tirer du profit ; mais on 
compte pour un profit tout le mal 
qu on peut lui foire à pure perce. 

* Voici le çaraélére d'un peuple ce.* 
Içbre ( les Chinois. ) Lettré , lâche , 
hypocrite , ^ charlatan ; parlant beau-^ 
coup fans rien dire , plein d'efprit fans 
aucun génie , abondant en fignes & 
ftcrile en idées ; poli , complimenteur , 
adroit , fourbe , & fripon ; il mec 
tous les devoirs en étiquettes , toute 
la morale ea fîmagrées , & ne con- 
npît d*autre humanité que le5 faluta*- 
tipns & les révérences. 

* Le premier pas vers le vice eft de 
mettre du myftère aux avions inno- 
centes 3 & quiconque aimé à fe ca- 
cher , a tôt 9u tard raifon de fe ca- 
cher. Un feul précepte de Morale peut 
tenir lieu de tous les autres : ne fais 
m nç dis jamais çien que ju ne veuilles 
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ijiiç tout le monde voye & entende. 
On peut regarder comme le plus ef- 
timable des hommes , ce Romain qui 
voulbit que fa maifon fût conftruïte 
de manière qu*on vît ce qui s'y fai- 
foit. 

^ L*ufiige du monde-& r^xpérience 
ôtent le ton dogmatique & tranchant 
qu^on prend dans le Cabinet 5 on de- 
vient moins propre à juger les hom- 
• mes dépuis qu'on en a beaucoup ob- 
fervé , moins preflc d'ctabhr des pro* 
poficions univèrfelles » depuis qu on a 
tant vu d'exceptions. En général; Ta- 
mour dé la vérité guérit de rèfprit de 
iyftême : on devient moins brillant &c 
plus raifonnable 5 ôc ceux qui nous 
fréquentent , s'inftruifent beaucoup 
mieux avec nous « depuis que nous 
ne fommes plus fi fçavans. 

* Un homme fans paflîon ne peut 
infpirer d*averfion à perfonne. 

E uj 
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* Les épàncliemens de l'amitié fc 
retiennent devant un témoin quel qu'il 
foit. Il y a niille fecrets que trois amis 
doivent fçavoir , & qu'ils ne peuvent 
fe dire que deux à deux. 

* Tous ces fages contemplatifs qui 
ont palTé leur vje à Tétude du cœur 
humain , en fçavent moins fur les li- 
gnes de l'amour , que la plus bornée 
des femmes fenfibles. 

* Les ufages qu'on nomme du bel 
air , naiflTent & paflfènt comme un 
éclair. Le fçavoir-vivre confifte à fe 
tenir toujours au guet , à les faifir au 
paflage , à les affeûer , & à montrer 
qu'on fçait celui du jour : le tout, pour 
êtrefimple. 

* La douce chofe , de couler fçs 
jours dans le (ein d'une tranquille amh 
tié , à l'abri de Torage des paffions 
impétueufes ! Qtie c'eft un fpeftacle 
agréable & touchant que celui d'une 
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maifon fîmple & bien réglée , oi\ ré- 
gnent Tordre , la paix , Tinnocence ; 
oii Ton voit réuni fans appareil , (ans 
éclat , tout ce qui répond à la vérita- 
ble deftination de Thomme ! 

* Partout où Ton fubftituc Tutile à 
l'agréable , Tagréable y gagne prefque 
toujours. 

* Tout l'appareil de Toeconomie 
ruftique donne au Château d'un Gen- 
tilhomme un air champêtre , plus vi- 
vant , plus animé , plus gai , je ne fçai 
quoi qui fent la joie & le bien-être , 
qu il n a pas dans l'état d'une morne 
dignité. . ' 

* La terre produit à proportion du 
nombre des bras qui la cultivent ; 
mieux cultivée, elle rend davanta- 
ge : cette furabondance de produdbion 
donne de quoi la cultiver mieux en- 
core •, plus on y met d'hommes 5c de 
bétail > plus elle fournit <f excédent à 

Eiv 
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Jcur entretien. On ne fçait où peut 
$*arrêter cette . augmentation conti- 
nuelle & réciproque de produit & de 
cultivateurs*^ . 

* Au contraire lés terreins négligés 
perdent leur fertilité : moins un pays 
produit d'hommes,moins il produit dé 
denrées- Ceft le défaut d'habitans qui 
Tempcche de nourrir le peu qujl en 
a; & dans toute contrée qui /è dé* 
peuple y on doit tôt ou tard mourir de 
faim. 

* Dans le choix des ouvriers de là 
campagne , qu'on nomme journaliers, 
on fait bien de préférer toujours ceux 
du pays , & les voifins aux étrangers 
& aux inconnus. Si Ton perd quelque 
chofe à ne pas prendre les plus ro« 
buftc§ , on le regagne bien par Taf-î 
feâion que cette préférence infpire à 
ceux qu*on choifit > par l'avantage de 
les avoir toujours autour de foi , 8c 
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de pouvoir compter fur eux dans tous 
les tems , quoiqu'on ne les paye qu'une 
partie de 1 année. 

* Tous les moyens d*émuIation qui 
paroiflèntdifpendieux, employés aVec 
prudence & juftice , rendent infenfî-; 
blement tous ceux qui fervent labo- 
rieux , diligens , & rapportent enfin 
plus qu'ils ne coûtent ; mats comme 
on n'en voit le profit qu'avec dè^-la 
conftance Se du tems , peu dé: |gtts ^ 
fçavent & veulent s'en fervir. ^ <" 

C eft une affaire importante qtielë 
choix des domeftiques. On ne doîf 
pas les regarder feulement cbmrttd 
dts mercenaires dont on n'exigé qti'itn 
fcrvice exaû; mais comme de$ mem- 
bres de la famille dont le mauvaii 
choit eft capable de la défoler. Un 
ramàflîs de canaille ruine le maître , 
corrompt les enfans, dans les mai lon^ 
opuleines. 

Et • 



* La première chofe qu'on doit de- 
mander des domeftiques eH d'être hon- 
nêtes gens ; la féconde , d'aimer leur 
Maître ) la troitiéme de le fervir à Ton 
gré : mais pour peu qu un Maître foie 
raifonnable , & un domeftiqiie intel- 
ligent, la troiiîcme fuit toujours ley 
deux autres. 

* Formez les domeftiques comme 
il jf^t 5 & jamais ils ne vous quitte-' 

'çQnt pour en aller fervir d'autres. Si 
vous ne fongez qu'à vous en les for-** 
inant, en vous quittât , ils font fort 
biei) de ne fonger qu*à eux 5 mais oc-' 
çy\p^ez-youç d'eux un peu davantage , 
&ç '}\$^ .vous demeureront atuchés. Il 
i\*y ^j que Tintenrion qui oblige j Se 
cclu^ qui profite d'un bien que je ne 
IL eux élire qu à moi , ne me dok au^ 
cune reconnoiflance. 

, * Des^. Maîtres huniains ne négli-^ 
gent pas des devoirs que remplirent 
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par oftencadon beaucoup de Maîtres 
ùxis charicé , & n'abandonnent pas 
ceux de leurs gens à qui les infirmités 
ou la vieillefTe ôtent les moyens de 
les fervir. 

* Nul ne remplit bien fon devoir 
s'il ne l'aime 4 & il n*y eut jamais que 
des gens d'honneur qui f^uffent aimer 
leur devoir. 

* Le commerce continuel des deux 
fexes ne refaite point de Funion con- 
jugale. La femme & le mari font bien 
deftinés à vivre enfemble , mais non 
pas de la même manière ^ ils doivent 
agir de concert fans faire les mêmes 
cjiofes. La vie qui charmeroit l'un fe- 
roit infupportable à I!autre > les incli- 
nations que leur donne la nature , 
font aufll diverfes que les fondions 
qu'elle leur impofe -, leurs amufemens 
ne différent pas moins que leurs dé- 
fi vj 
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yoirs : en un mot tous deux courent 
^\x bonheur par des chemins diffi* 
rens > & ce partage de travaux & de 
foins eft le plus fort lien de leur 
union. 

* Dans la République on retient les 
Citoyens par des mœurs , des prin- 
cipes , de la vertu ; mais comment 
contenir des domeAiques 3 des merce- 
naires y que par la contrainte , par la 
gêne î Tout Part du Maître eft de ca- 
cher cette gêne fous le voile du plaifir 
ou de l'intérêt , en forte qu*ils penfent 
vouloir tout ce qu^ils font obligés de 
faire. 

* Des Maîtres intelligens & bien 
intentiomiés peuvent former à la fois 
dans les mêmes hommes de bons do- 
nieftiques pour le fervice de leur per- 
ibnne , de bons payfans pour -cultiver 

'I leurs terres*^ de bons foldats pour la 
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dcfenfe de là Patrie , & des gens de* 
bien pour tous les états pu la fonune 
peut les appeller. 

* La pure Morale eft fi chargée de 
devoiris féveres , que fi on la furchar- 
ge encore de formes indifïerentcs , 
c'eft prefque toujours aux dépens de 
reflfèntiel. Ceft le cas de la plupart 
des Moines, qui fournis à mille ré- 
gies inutiles , ne fçavent d'éfcue c'eft 
qu honneur & vertu. 

^ Il nk^ pas plus de mal à danfer 
qu'à chanter ; chacun de ces amufe* 
mens eft également une infpiration 
de la nature. 

* Il ne peut y avoir de crime de 
s*égayer en commun par une recréa- 
tion innocente & honnête. Au con- 
traire , toutes les fois qu'iry a con- 
cours de deux fexes , tout divertiC- 
iement public devient innocent par 
cela même qu'il eft public , au lieu 
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que roccupation la plus louable efl; 
rufpeâe dans le tête à tête. Ç*) 

^ Ce font moins les familiarités dts 
Maîtres que leurs défauts qui les font 
méprifer chez eux. L*infolence des 
domeftiques annonce plutôt un Maî- 
tre vicieux que foible. Rien ne leur 
donne autant d*audace que la connoif- 
fance de ces vices j & tous ceux qu'ils 
découvrent ^n lui font à leurs yeux, 
autant dedifpenfes d'obéir à un hom« 
me qu'ils ne fçaur oient plu^efpec- 
ter. ~ 

^ Les valets imitent les Maîtres , & 

(*) Voîci encore une thèCe de M, R. qu'il 
a traitée plus au long dans (a Lettre â.. 
M. d'Alembcrt. Les Bals publics n'ont 
pas autant d'avantages &^ ne font pas 
auffi exemts d*inconvémens que le 
» ' prétend leur Apologifte. Mais il fau* 
droit plus de place que nous n'en 
avons ici pour calculer les uns Se le; . 
autrest 






/ 



t 



IXeJvIIE. III 

^es imitant grofliérement ils rendent 
fènfibles dans leur conduite les défauts 
que le vernis de Téducation cache 
mieux dans les autres. 

* On a dit qu il n'y avoit point de 
Héros pour fon valet de chambre ; 
cela peut être : mais l'homme jufte a 
Peftime de fon valet ; ce qui montre 
aflèz que rHcroïfme n*a qu'une vaine 
apparence , & qu^il n'y a rien de fo- 
lide que la vertu. 

* La fervîtude eft fi peu naturelle 
à l'homme qu elle ne fçauroit exifter 
fans quelque mécontentement. C'eft 
bon fîgne quand il fe borne à ce que 
chacun voudroit être le premier en 
faveur, comme il croit l'être en atta- 
chement, quand c'eft-là l'unique plain- 
te des domeftiques , & leur plus gran-* 
de injuftice. 

* Il eft impoflîble à un Maître qui 
à vingt domeftiques de venir jamais à. 
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boiiC de Tçavoir s*il y a parmi eux un 
honnête homme , & de ne pas pren- 
dre pour tel le plus méchant fripon 
de tous. Cela feul dégoûteroît d'être 
du monde des riches. Un des plus doux 
plaifirs de la vie , le plaifir de la con- 
fiance , eft perdu pour eux. Ils ache« 
tent bien cher tout leur of. 

* Ceft une grande erreur dans roe- 
conomie domeftique , aind que dans 
la vie civile , de vouloir combattre un 
TÎce par un autre , ou fotrtier entr*eux 
une forte d'équilibre > comme fi ce 
qui fappe les fonde mens de Tordtè 
pouvoit jamais fervir à Tétfblir. On 
ne fait par cette mauvaife police que 
réunir tous les inconvénîens. Les vi- 
ces] tolérés dans une maifon n y ré- 
gnent pas feuls j laiflez-en germer un > 
mille viendront à fa fuite. 

* Dans une maifon où le Maître eft 
(inccrement chéri & refpedé , tous 
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Ie§ dorneftiques fe regardant comme 
léfes par des pertes qui le laîrteroient 
moins en état de récompenfer un bon 
ferviteur , font également incapables 
de fouflfrii: en filence le tort que Tun 
d'eux voudroît lui faire. Ccft une po* 
lice bien fublime que celle qui (çaît 
transformer ainfî le vil métier d'aceu- 
fateur en une fon^on de zélé , d'in- 
tégrité, de courage , auffi noble on 
du moins auffi louable qu elle Tétou 
chez les Rom^iins, 

"^ Le précepte de couvrir les fautes 
de fon prochain ne fe rapporte qu à 
celles qui ne font de tort à perfonne s 
une injuflice qu*on voit , qu'on ta1t Se 
qui blcflè un tiers ^ on la commet CoU 
même ; & comme ce n'eft que le fen-' 
tîment de nos propres défauts qui nous 
oblige à pardonner ceux d'autrui, nul 
n*aime à tolérer les fripons , S'il n'eft 
fripon loi-mcme. Ces principes , vrais 
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en général d'homme à homme ^ font 
bien plus rigoureux encore dans la 
relation étroite du ferviteur au Maî- 
tre. 

* Richeffè ne fait pas riche , dit U 
Roman de la Kofe. Les biens d'un 
homme ne font point dans fes coflPres, 
mais dans Tufage de ce qu'il en tire \ 
car on ne s'approprie les chofes qu'on 
podede que par leur emploi , & les 
abus font toujours plus inépuifables 
que les richeffes : ce qui fait qu'on 
ne jouit pas à proportion de fa dé- 
penfe , mais à proportion qu'on la fçait 
mieux ordonner. 

"^ Un fou peut jetter des lingots 
d'or dans la mer , & dire qu'il en a 
joui : mais quelle comparaifon entre 
cette extravagante jouiflancè , & celle 
qu'un homme fage eût fçu tirer d'une 
moindre fomme PL'ordre & la régie 
qui multiplient & perpétuent l'ufage 
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des biens , peuvent feuls transformer 
le plaifîr en bonheur. 

* Toute maifon bien ordonnée eft 
l'image de fon Maître. Les lambris 
dorés , le luxe & la ''magnificence » 
n'annoncent que la vanité de celui qui 
les étale ; au lieu que partout où vous 
verrez régner la régie fans trifteflTe , 
la paix fans efclavage , l'abondance 
fans profufion , dites avec confiance : 
c'eft un être heureux qui commande 
ici. 

* Le figne le plus afluré du vrai 
contentement d'efprit eft la vie reti- 
rée & domeftique. Ceux qui vont fans 
Ceffe chercher leur bonheur chez au- 
trui ne l'ont point chez eux - mêmes. 
Un père de famille qui (e plaît dans 
fa maifon a pour prix des foins con^ 
tînuels qu'il s'y donne , la continuelle 
jouiffance des plus doux fentimens de 
la nature. Seul encre tous les mor^ 
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tels , il eft maître de la propre fclî- 
cité , parce qu'il eft heureux comme 
Dieu même , fans ripn délirer de plu^ 
que ce dont il jouit. Comme cet Etre 
îmmenfe , il ne fonge pas à amplifier 
fes pofTeffîons , mais à les rendre vé- 
ritablement fiennes par les relations 
les plus parfaites & la diredîon la 
mieux entendue : 5'il ne s'enrichit pas 
de nouvelles acquiiStions , il s'enrtchiç 
en poflTcdant mieux ce qu'il a. 

* Il eft 'des devoirs fîmples 8c fu- 
blimes qu'il n'apoartienç qu'à peu de 
gens d'aimer & de remplir. 

'*' Il tfy a qii*un homme de bien 
qui fçache l'art d'en former d'autres. 
Un hypootîte a beau vouloir prendre 
le ton de la vertu , il n'en peut infpi- 
rer le goût à perfonne , & s'il fç?voit 
la rendre aimable , il l'aimeroit lui- 
]!hcme. 

? Que ceux- qui nous exhortent à 
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faJrç ce quHls difent , Se non ce qu'ils 
font, difent une grande abfurdité ! 
Qui ne fait pas ce qu'il dit , ne le die 
jamais bien ; car le langage du coeur 
qui couche 8ç perfuade , y manque. 

* I^es occupations uçiles ne doivent 
pas fe bornep aux loins qui donnent 
du profit j elles comprennent encore 
tout amufement innocent Se fîmple 
qui nourrit le goût de la retraite , in 
travail , de la modération , & conftiS- 
ve à celui qui c'y livfç ijne ame faine , 
un coeur libre du trouble des pat- 
fions. Si l'indolente oifiveté n',engen- 
dfe que la triftefle & l'ennui, le char- 
me des doux loifos eft le fruit d'une 
vie l^bprieufer Qn nç travaille que 
pour jouir : cette alternative de peine 
& de JQuiflance eft notre véritable 
vocation. I^e repos qui ferç de dé-' 
lalTement aux travaux pafles & d'en- 
cpiiragement à d'autres ^ n'eft pas 
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moins néceflaire à Thomme que le tra- 
vail même. 

* La nature femble vouloir déro- 
ber aux yeux des hommes Ces vrais 
attraits , auxquels ils font trop peu 
fenfibles , & qu ils défigurent quand 
ils font à leur portée : elle fuit le^ 
lieux fréquentés ; c*eft au fommet des 
montagnes , au fond des forêts , dans 
des Ifles défertes , quelle ^tale fes 
charmes les plus touchans. Ceux qui 
Taiment , & ne peuvent l'aller cher- 
cher Cl loin , font réduits à lui faire 
violence , à la forcer en quelque forte 
à venir habiter avec eux-, & cela ne 
peut fe faire fans un peu d'illuHon. 

* Dans ces terreins fi vaftes & fi 
richement ornés , on ne voit que la 
vanité du propriétaire & de rartifte , 
qui toujours empreflcs d'étaler , Tun 
fa richefle , Tautre fon talent , prépa- 
rent à grands frais de l'ennui à qui-' 
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' conque voudra jouir de leur ouvrage. 
Un faux goût de grandeur qui n'eft 
point fait pour l'homme empoîfonne 
Tes piaifirs. L'air grand, eft toujours 
trifte y il fait fonger aux miféres de 
celui qui en Tafïcâant fe perd comme 
-un ciron dans fes immenfes pofleC- 
fions.^ 

* Que dire de ces petits Curieux i 
de ces petits Fleuriftes , qui fe pâment 
à rafped d'une Renoncule , & fe prof 
ternent devant des Tulipes ? Qu*eft-ce 
que la valeur d'une pacte ou d'un oî- 
gnon qu'un infeAe ronge ou détruit 
peut-être au moment qu'on le mar- 
chande 9 ou d'une fleur précieufe à 
midi , & flétrie avant que le Soleil 
foit couché î Qu*eft-ce qu'une beauté 
conventionnelle , qui n'eft fenfible 
qu'aux yeux des Curieux , & qui n'eft 
beauté que parce qu'il leur plaît 
qu'elle le foit i Le tems peut venir 
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qu*on cherchera dans les fleurs totiC 
le contraire de ce qu on cherche au- 
jourd'hui , & avec autant de raifon, 

* Uerreur des prétendus gens de 
goût eft de vouloir de lart partout , 
& de n'être jamais comens que Tare 
jne paroiflè ; au lieu que •€* eft à le 
cacher que confifte le véritable goût : 
furtout quand il eft queftion des ou- 
vrages de la Nature. 

* Le goûlc des points de vue & des 
lointains vient du penchant qu'ont la 
plupart des hommes à ne fe plaire 
qu'où ils ne font pas* Ils font tou-* 
jours avidçs de ce qui eft loin d'eux ; 
TArtifte qui ne içait pas les rendre 
90ÇZ contens de ce qui les entouîre , 
fe donne cette relTource pour les an^o- 
fer.(*) 
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(^) Cette cenfure paroît outrée. Les per(^ 

pediveî & les lointains ont une beauté 

^ réelle 3 Se s'il falioit chercher un fon- 

*I1 



«s 



\ 



* Il ikudroic que les amafemens 
ics hoioiines euflenc toujours un ak 
facile ^m ne fit point fonger à leur 
foiblefïc ^ & qu'en a4<nîranc les mer- 
billes raflembiées dans un iieu , par 
exemple, ttttes du Parc célèbre de 
Milof d Cobham à Stow , on n eût point 
Timaginadon fatiguée des fommes Se 
des travaux qu'elles ont coâcé. 

^ Il y a dans la médication des pen- 
ftes honnêtes , 4ine fotee de bien-êtri» 
que les méctfans li'ont jamais conni^. 
Si Ton y fongeoît fatis prévention ^ 
quel autre plaîfit pourroit-on égaler | 
celui-là? 
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demqnt moral ap ^laifir qui en réfulte ». 
ne feroit - il pas plutôt dans raver(^oj(^ 
pour la gène & dans VzmôvLt de la li« 
htvtéi On eft d'autant pk€ | {pu aifji 
<qu*on eft ou qu'on fe croit iaoins t^Çf 



, '*■ La jouiflance de la y^rtu «ft toute 
intérieure , & ne s*îçpcrçok qu« par 
celui qui la fent : mais tous les avan- 
tages du vice frappent les yeux d'au- 
trui , & il n y a que celui qui If s 9 
qui fâche ce qu'ils lui coûtenjt» Cpft 
peut-être là la clef dçjsfaux jujgemen$ 
des hommes fur les avantages du vicç 
& fur ceux de la va:tu. 

* Les Courtifans & les Valets fonc 
deux ordres d'homm^es moins. difES^i 
rens en eflfçt qu'en apparence , peu 
dignes d'être étudiés , & fi faciles à 
conncHtre .qu'on s* en ennuie au pre- 
mier regard. 

* L'intérêt n eft pas le feul mobilç 
des aâions humaines ; & parmi tant 
de préjugea , s'il en eft qui combat- 
tent la vertu , il en eft auflî qui la 
favorifent« JLe caraâère général de 
rhomme eft un anioiir propre » indif- 
férent par lui-même» bon ou mau« 



. o E. J V t; 1 1. MJ 

^ai$ pat les accidens qui le modifietic , 
:Sc qui dépendent des coutumes ^ des 
}o« 9 des jtatigs. » de la forcuae » & de 
Li^tttè la police htmaine*. 
-:' Vf Oa lie voie fiieacjuaQct on (e con- 
tente de regarder^: il» faut agir foir- 
'même pour voir agir les hommes' , & 
fè faire aâ;eur f&ât être f^éâateu^. 
"Avec la \^ri!table cohhoiflàhce des 
^Ijommc^, donc PoiflVé phitofoptiîe ne 
-donne 'qivèi I^ppafe^ce y on irrouve cin 
/autre avancag^ dans eettSe oonduire: 
i^'eft d^aiguifer pat une vie aâive Fa* 
jRiour de Fx>fdre qu'on a^ rieçu de U 
ma^urf^ , Se de ; prçpdre un ..nouveau 
^gQÔt, jïouï Iq Irien pifW-flmiix iy 

\ ^ Goqwapteniî: jféprimM k p#ian,> 

même la plus foible , qua^nd die fft 
^£aiis coutcepoids ? Y^Uà rinconvi^iient 

iiles«mâéreis[ froide & :tr4aqtMUes, 
t Tout vaibieafâflf que lent froideiif )^$ 

. F ii 
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garantit des tentations i mais , s'il eti 
(urvienc une qui les atteigne $ ils font 
âuffitôt vaincus qu'î^ttaqués -j & la rai- 
/on qui gouverne candis qu'eUe cft 
feule , n'a jamais de force paur réfifter 
au moindre ieffbrc. 

* Il n*y a que des âmes de feu qui 
TçacheiK canlbatcre & vaincre. La 
froide raif(V9 .9*^^ jamais li^n fait d'il* 
luftre y Se Ton ne triomphe des f^-^ 
lions qu'en les oppofanc Tune à l'au- 
tre. Quand celle . de la vertu vient k 
s'ciever , elle domine feule & tieot 
tout en équilibre. Voilà comment Ce 
forme le vrai Sage i qui n^eft pas plus 
qu'un autre à l'abri des paifions , maïs 
qui fçait les vaincre par eUes-mÉmes , 
comme lin Blote fait routf par \ç$ 
mauvais vents. 

^ Lai modeftie extrême a Ccî dai^ 
ger^ 9 aiiifi que l'orgueil. ConuM «ne 
témérité qui nous porte aù*delà de 
«os forces les rend impuidàntes ^ im 
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efRroi qui nous empêche d'y compter 
les rend inutiles. La véritable pru-^ 
dence confifte à les^ bien connoicre « 
& à s*y tenir, 

* Les grands combats ne font qu'ir* 

iriter les grandes pallions ; & fî les vio- 

. lens efforts exercent Tame ^ ils lui 

Coûtent des tourmensdont la dorée c(t 

fapgble de l'abattre» 

'^ Le crime commence toujours pai) 
l'orgueil qui fait oiéprifer U tenta-, 
tion ; & braver des périls où Ion a 
fuccombé ^ c'eft vouloir Succombes- 
encore. 

^ Le poids d*une ancienne faute efl, 
un fardeau qu'il f^ut porter toute fit 
vie. 

'^ Ôtïne fe déguife pas plus fes ver** 
tus que Tes vices. Cefl: donc une vei^i 
çu dangefeufe que celle qui ne laie 
qu animer Taraour-propre en le con-r 

centrant. L^ tiobU ftai^cHifç desameti 
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droites *ft préférable à Torgueiï dfef 
humbles. S'il ' faut de la tempérance 
dans la ùi^éfk , il ^n faut auâî danS' 
les précautions qu^ellc infpite 5 de peur 
que des foins ignominieux à la vertu 
n'aviliflent famé , & n*y réalifent tul 
danger chiméxique à fotce de nous ett 
allarmef . 

*Ce qui fépare les deux Sèkès;<féfi 
la Nature elle -- mèitie qui leur pres- 
crit des occupations diflferen tes 5 c'eft 
cette douce & tîmiae modèftie, qui,' 
, fans fongei précifément à la thaftetè ,- 
€n eft la plus fûre gardienne j cSéflî 
cette réfetvfe attentive & piquante » 
cjui , notfrrflïant àr'la fois dans le rttét^ 
des hommes & les defirs & le re&? 
peft , fert pour ainfi aire de coquette- 
rie à la vertu;' • 
' * tes feràmei îèi^ plus hofrnèteir 
tonfervent en .généràTIé plus d^afcen* 
daiit fut leurs hiîiTis î pâ^rce qu'à r^idt 



d*uiîe fage & (Jifcrette réfcrte , fans 
caprice & fans refus , elles fçarent, an 
fein de liinîba la plus tendre^les main- 
tenir à une certaine diftance , &: les 
empêchent de fe jeûnais raCrafier 
Celles. 

* Dans le grand monde la vertu rï'eft 
tien ; tout n'eft que vaiiie apparence t 
les crimes s'cffàCem par la difficulté 
4e les prouver /^ la preuve même 
eft xidicule cojotr^'ufage qui les au* 
torife. 

* Quicon(}ué eft fenfible à la honr 
le , 1^ fait point braver Tinfamie. 

"^ li y a des tentations déshonorantes 
qui n*âpprocheront jamais d'une ame 
honnête ; il eft n>ême honteux de les 
vaincre , & fe prccautionner contre 
elles eft moins s'humilier que s'a- 
vilir. 

*Une ame franche* '& incapable 
de mauvaife foi a, contre le vice bien 

Fiv 
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des reflburces qui manqueront côu^' 

}ours aux autres. 

'^ Rien n eft mé|>rirable de ce qui 
tend à garder la pureté ; & ce font 
ies petites précautions qui confervent 
les grandes vertus. 

* Le refpefbbke état de Précepteur 
exige tant de talens,qu- on ne* fçauroît 
payer , tant 4e vertus qui ne font 
point àpm, qa^'eft inutile d'en 
cherche» unavcccrc rarrgenc. Il n*y 
a qu'un homme de génie en qui l*on 
puiflè efpérer de trouver les lumières 
d'un Maitse •, il n'y a qu'un ami très- 
tendrr a qui fon cœur pniffe infpirer 
le zèle d'un pcre : Se le génie n'cft 
guères à vendre , encore moins J*at-* 
tachementr 

♦ Vous êtes bien folles , vous au* 
très femmes , de vouloir donner de là 
confiilance à an fentiment auflî fri- 
virie & aui& paiTager que Tamour. 
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Tout change dans la luture ^ tout eft 
dans uo flux continuel , Çc vous vou- 
lez infpijrer des feux confts^ns ! Et dç 
qyttl droit prétendez-vous être aimce 
aujourd'hui parce que vous Tctiez hier) 
.Gardez donc le même vifage » le me* 
me âge , la même humeur i foyez tou-r 
jours la même » 8c Ton vous aimera 
toujours fi Von peut. Mais changer 
fans ceflè « 6c vouloir toujopr^ qu'on 
vous aime , c'eft vouloii: qu'à chaque 
inftant on Ce0e de vous aimer i ce 
n eft pas chercher dei coeurs conflaiis ^ 
cefl en chercher 4'w^ çhat^geani 
que vou$f 

^ On mené un Coorfier omhrageux 
^ l'objet qui l'ef&aye ^ afin qu'il n'en 
foi; plus iïStvfÂ. C'eft ai^fii qu'il 6a 
faut ufer avec ces jeunes gens dont 
l'imagitution l^rûle iencor0 quand leuf 
f ocur eft déjà refroidi , ôf leur of- 

fçç d^n$ l'éloignpmçw à^ moflftrw 



îoi cfifpatoifltnt à leur' apprôcfit?-- 

* Ceux qtd yealtent philofophcf 
avant que d*en être eapaèles y pren- 
nent le fentimeiTt pôut de la i^aifon '^ 
& contenu {Peffirner les cfiofes par 
IMmpfdïron qù'elfcifeor font, îîs ignrf-* 
refit toujours Tetir vér itaSle pri<. 

* Un Cctùr droit eft le premier or- 
gane de ia vérité : cefui qui n'a rien? 
fenri f ne fçair rien apprendre -, il n^ 
fait qufc flotter d*erretrrs en erreurs ^ 
?1 n'acqufertqtfun vaàt fçareôir & d^ 
ftérites connoifTances y parce qtte là 
Yrar rapport des chofes à Fhotnme v 
qui eft fa principale fcieUce » lui do^ 
tneare toujours caché. 

* Cependam c'eft ^ borner à ï^ 
•prertilere ttioiiic de cette feterice qùt 
de ne pas étudier encolre les rapports 
tpe les chofes ont cntr'ellcs potiir 
mieux jtig^r de ceux qu*elles ont aveè 
nous. Ccft |)cu de cwiûoître*fcs pafr^ 



âons humaines, fi Ton n en rçait ap* 
précier les objets ^ Se cette faconde 
étude ne peut fe faire que dans le 
calme de la méditation. . 

^ La jeuneflè du Sajge eft le teots 
de fes ei^périences i fes paflîons en 
font les inftrumens : mais , après avoif 
appliqué (on ame aux objets exté*- 
rieurs pour les fentir , 11 la retire an 
dedans de lui pour les confidércr > lei 
Comparer , les connoitre. - 

"^ Ce fiéde de Philofophie ne pai« 
fera peint £ins avoir produit un vrai 
Philofophe. Il etifte , & Genève joinc 
au bonheur de le poCTéder , celui de. 
rhonorer autant qu'il le mérite. C*eft 

le fçavant & modefte Abauzit , vieiJ^ 
krd vénéraWe & vçrcuçux. Il n% 
point été prôné par les beaux efprits ; 
kars bruyantes Académies n'ont point 
retenti de fes éloges 5 au lieu d0 dé-- 
pofer comme eux h fageffe daiu d^s 

Fvî 
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livres 5 îU'a mîfe danj fàrvîif , poaf 
l exemple de la Patrie qu'A- a daigné 
iè choifir» qu il aime , & qui le ref- 
pe<fle. Il a vécu comme Soerate ; ttïzli 
Socrate mourut par les mains de fes 
Concitoyens » & Abauzit eft ehéri par 

le» fiens. ç * )- 

"^ Les paflions les plus à craindre né 

Cont pas celles qui , en nous ^ifant 
tine guerre ouverte , nous averti 0ênt 
dç nous mettre en dëfenfe; qui nous 
faiflenr, quoi qu*eHes*faflcnt , la cons- 
cience de- toute* nos fautes' , & aux- 
quelles on ne cède jamais qu'autant 
qu on leiu: veut céder. Il faut plutôt 
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( '^} €'eft^;ivec uv extiéme pla!£r que paj 
copié ce paflage. tl y a trente anrque 
je reitdjr hs même» hemimigeS àrrin* 
comii^fVbie M« Abitti^ir; &; i*ai toi»< 
}OMt$ fojg(içiirçtnenc profité 4e» occA- 
^ons dç ïift %fi : f9îrr ^ttcniir le» K0ii-: 
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Hào]UÈt celfesdbiît.riHufïoil trompé 
au lieu de contraindre, & nous faie 
fatk fans te f^avoir autre chofe (jue 
ce que nous voulons. 

* On n*a befoin que de foi pour 
réprimer fes* penchans ; otta quelque- 
fois befoi» d^àutmr pour difcerner 
ceux qu'il eff permis ié fuivre : & ^eft 
à quoi (èrt Tamitié d^un homme /âge 
qui voir pour irous (bus un autre point 
de vue les objets que nous avons' in<> 
térêt à bien connoitre. 

^lï faut ttoe ame faîne pour fehtfi: 
les^ charmes de la renraitei! on ne* voit 
guères que les gens de bi^n fe plaire au 
feùtde leur famille > & s^*y renfermer 
valontairement ; s'tl^eft au monde une 
vieheureufe» c*sft Sàm douce* celle 
qU'ils y paâèiu« Mais les inftrumens 
du bonheur ne font rien pour qui ne 
fçaîK p^s les metire çn awftc i & loa 
ne fent en quoi le vr4 bofibew coar' 
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Êhe qu'^aotant qu on tft propre k U 
goilcef. 

* Un hitti qui n'augmeitte polfft ; 
eft fujet à diminuer pac des acctdens i 
mais. Cl cette taiCon eft uti motif pour 
Taugmcncet, quaiid<:effera-c*€Ue <i*ê- 
tre un prétexte pour raugmentcr ton? 
jouts? :Uinfariablé arv^diié Êôt ainfi 
fort chemin foujS le mafqae de la pnn 
dence, &meae aii vke k force dû 
chercher. la làreté* 

* Ceft en vain qu*onpiétend doli^ 
Der aux -choCt^ hiumines lOne fotidité 
qui n*eft pas dans leur natm*e. La i«i^ 
(on même veut que nous taifiioni 
|>e9uco.up de xBo/es an ha&r^f » 
& fi notre we & notre fortuné en 
dépendent ^ wujours ^nalf^i^ Mms ^ 
Qttetle folie ^cfe Te dotmet fans xeS9 
mn tourment tëel pour prévenir det 

IUU3C doat«»9 9c i^ daQg<^$ tniivi^ 



^ V<nètt Se ta fégJe tkffiMit lieif 
^épargne , & ron f>eui s'ienrkhiir cUr 
W qu'oif dépeàfe. 

* Il n^y a point de ridtefle a:f>fo* 
lue. Ce mat ne figdfie qu'Hun rapport 
Ae furialbondafn<fe entre les Aefirs & 
fos Êictiifés dfe rbomme riche. Tel 
eft riche isivec un arpent de teiice ,' tel 
•ft goeot an miliea de^ Tes moiïceauie 
d'or*; Le dér0rdre& les fantaifies n ont 
point de bùroes f. 6c font plus de^u« 
*rres que les vrais befokis. 
• * Le grattd défaut des Maifbots bietl 
Agites eft d'avoir un air urifte &, 'Con- 
traint, L'extrême follicitude des chefs 
iènc rDn|ours im peu Tavarice. Totii 
isefpfre la gêne autour d'eux ; la ti^ 
gœur de Tofidre a quislqae chofe dt 
îervik ija'^tt ne iapporte point iânf 
peine. Les domeftiques font letcr d»^ 
^oit y mais ils le font d'un air mécon^ 
«6Qt 4P «t^aîn tif • ^ Le$ bôs» fgfxi 4w9| 
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reçus *, mais ih n'ufent qu'avec dér 
fiïnce de la liberté qu*oa leur donner 
6c comme on s*y voie toujours hors de 
la régir gv on ny fait rien quen^trem^ 
Uant de fe renîbc indifcret^ 
^ Un des principaux devoirs- d'ua 

bon pete de famille , G*eft non-feule- 
ment de reild^ Cm féfour riant , afin 
que Tes enfans/yplaififur» mais d*y 
mener lui-même une vie agréable Se 
doucc,afin qu'ils Tentent qu'on eft heu** 
reux en vivant comme lui , & ne 
ibyent jamais tentés de prendre» pour 
l*êtce, une conduite oppofi^e à lafienne. 

^ Le premier pas vers le bien eft 
de ne point faire de mal ; le premier 
pas vers le bonheur eft de ne peine 
ïbuSnr. Ces deux'maximes bien en^- 
tendues épargneront heattco\^ derpré^ 
ceptes de morale. 

* Il n-eft pas plus site a une ame 

bonne Se (côfible dTctre bcvenfir c« 
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voyant des mîférablcs , qu*à rbomm^ 
droit de confervct fâ vertu toujours 
pure, en vivanft (ans cefTe au milieu 
des méchans. Une telle ame n^a point 
cette pitié barbare qui fe cohtenté <Je 
détourner les yeux des maux qu'elle 
pourroit foulî^get ; çîleies va chercher 
pour les guérîï. Ceft Fexifterice , Se 
non la vue des malheureux , qui fa 
tourmente ; il lïe lui fuifit pas de ne 
point fçavoir qu'il y en a, il faut pour 
fon repos qu'elle fçache qu'il rfy en 
a pas^, du moins autour d'elle : car cet 
feroit fortir des termes de la raifon 
que de faire dépendre Ton bonheur 
de celui de tous lés hom^nesr. 

* Tous les fcvins qu'on prend du 
l>onheut d'^autrui , doivent être dirigé^ 
par la fagefle , afin qu'A rfen réfulte 
jamais d'àbuSr N cffi pas toujours bien* 
faifant qui veut , Se fouvent ttX croît 
rendre de grands fervices qui' âiit d[c 
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grands ttixtxx qu'il ne voit pas , pôttf 
iui petit bieh. qu'il apperçpit* 

* Une qualité rare dans les fem- 
mes du meilleur cata£kèie , c'eft uii 
dîfcernement exquis dans la diftribu-r 
tion de leurs bienfaits y foit par k 
choix des moyens de les rendre utiles , 
foit par le choix des gens fur quLelles 
les répandent. 

^ La maxime des bons, coeurs ceû 
de compter pour bons tous ceux donc 
la méchanceté ne leur eft pas prouvée} 
& il y a bien peu de méchans qui 
nVyent radrelfe de fe mettre à rabrî 
des preuves. 

* Ceft une charité parefleu/e que 
celle des riches qui payent en argent 
aux malheureux le droit de rejettes 
leurs prières ; & pour un bienfait im- 
ploré ne fçavent que donner faumô* 
ne. De tous les fecours dont on peut 
foulager Us malheureux ^ raumôn^ 
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éà à la vérité celui qai coûte te moins 
de peine j mais il eft auffi le plus paP 
fager & le moins folide. 

* La condition naturelle eft de cul-^ 
tiver la terre , & de vivre de fes fruit^ir 
Le paiftble habitant des champs n'a 
befoin pour fentir Ton bonheur que. 
de le connoitre. Tous les vrais pki- 
firs de rhomme font a fa portée ; il 
n a que les peines inféparaUes de l'hu-^ 
manité , des peines qœ celui qui croie 
$*en délivrer, ne fait qu'échanger cott» 
tre d'autres. plus cruelles*. 

* L'homme forti de fa première 
£mpUcité devieiu fi /lupide qu'il ne 
fçait pas même défirer. 5es fouhaits 
exaucés le meneroient tous à la £or« 
tune , jamais à la félicité. 

L'agriculture eft la feule occupa-* 
lioQ néceftaire & la plus uiile. £lle ne. 
produit un état malheureux que quand 
kfr aucr^ la f yrjtncûilèat ^ Içmr y^. 



l6nce > oir la fêduiTeiic pâcr t^exemple 
de leurs vices. Céft crf elle que con- 
fifte la véritable profpéritc d'unrpays , . 
h force Se la grandeur qu'un peuple cîr e 
de lui^niême,qui ne dépend en rien dei 
autres Nattons , qui ne contraint ja- 
mais d^accaquer pour fe foutenit , & 
donite' les pfiis fûrs moyens de' fe dé- 
ftsndré* Quand il eft queftibn' d'eftl^ 
f&er Ta puiflance publique , le bel*' 
efprit vifice les Palais du Pifince , Cti 
[k>rcs , Ces croupes > fes arfénaux , £es^ 
tUle$j le yrar poUâque parcoun \çi 
terres & va dans k chaumière du la- 
boureur. Le preniiçr voit ce qu^on* a: 
fait , & le fécond ce qa^on peut faire. 
^ C'eft une b-onne maxime dans 
ceux qui ont de Tautotité , de ne point 
fàvorifer les changement de condi- 
tion y mais de concribtti^r à rendre* 
chacun heureux dans la fienne. H faut . 
^tom empccheif que la plus hîeureuf^ 



tontes^ qui «ft icelle du villageois 
àaas un État lU>re » w k d^uple en 
j&veur .des amtres. 

* I^^ Nature Ctmhh à la ^crké aTok 
p^Vi^é les taiens au^ ibommes , pouc 
leur donner à chacun leur emploi fans 
.égard à la co^di^on dails laquelle ils 
font nés. Mais il y a d^ux ^hoCês à 
iconfidérer avant le talent , fçavèlr les 
jnœiirs .& la félicité. L'Jiçmme eft un 
étse trop «noble pour devoir fervir 
.amplement d'inftrument à d'autres; 
-& Ton ne doit point l'employer à ce 
qui leur convient fans confulter auffi 
Qi qui lui convient à lui-méisie : cs^ 
les hommes ne font pas faits pour 
: lus places , mais lés places A)nt Eûtes 
. pour eux , ic pour diftribuer conve» 
nablement les chofes ^ il . ne faut pas 
tant (Chercher da^ leur partage rem- 
ploi auquel chaque homme eft proi* 
jpre ; c^ut celui qui eft le plus ptopd) 
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à chaqoe liomme , poiir te fendre t>0<i 
6c heureux autant qu'il eft poflîble. Il 

tfeft jamais permis de détériorer une 
ame humaine pour l'avantage desf an- 
tres ^ ni de faire uà foéléracpour îe 
iervice des honnêtes gens. 

^ Pour fuivre Ton calent il faut le 
cotinoître. Ce n*eft pas une choie ai- 
fée de discerner toujours les talens 
. des hommes , & à Fâge où Ton prend 
un par» > on a beaucoup de peine à 
: hien connoître ceux des enfans qu'on 
a le mieux obferyés i à plus forte rai- 
fon ceux cpii ont été nég^gés. Kum 
li*cft plus équivoque <iue les J%ne$ 
* '4'^cH|iation qu oxi dol^le dès l'en*- 
ifence ; Tefprit imifâiïeur y a fouveiir 
-plus de part que U tglenc ; Us dépens- 
^enc plutôt d'une rencontre fortuite 
'eue d'un penchant décidé , Sclè peth 
là^iflc même n^aimonce pa$ coojbujrs 
4B,4i^oiitipn« ^ *^ :^ ; 
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* Le vrai calent , Iç vrai génie y^f^' 
nae certaine âmplicicé , qui le renï 
moins inquiçt , moins remuant , moins 
promipt à fe montrer » qu un apparent 

& faux talent qu on prend pou^ vé«* 
litable , & qui n*eft qu'une vaine ar- 
dieur dç brille^ » Tans moyens pour y 
iiréjiflîr^Tel entend uii tambour & veu( 
$tre Géi^éral : un j^utri^ vpii bâtir &^ 
fe croit Architeûe. 

* On n'a des talens que poitf s*élef 
ver ; perfonne n çn a pour defcendre^ 
£À-ce bien là Tordre de h Nature î 

* Quand chacun connoicroit foi| 
uleQt , & voudroit le, fuivre , com- 
bien le pourroiçnt ? Combien furmoor 
teroient d*injufl;es obftacles? Combio^ 
raincfoieniç d*in4ignes coaçurrens } 
Celui qui fent fa foibleflfe , appellç q, 
fon fecours le manège & la briguç p 
^e l'autre^ plus fur de lui» dédaigae^ 
. * Tâ^it d'^abUflemens §n farçof 
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Aits 9p font qi^e leur auire. En 
ulcipUanc indifcrectemoiit les fujecs^ 
on les confond ; le yrai mérite reft^e 
étoufie dans la foule > & les l;ionneur^ 
dûs au plus habile Coaf ^ous poui U 
plus intriguant. 

* S'il exiftoit une focîété où les emr 
{>lois ^ les ranga fuflent exaâement 
mefurés fur les talens & le mérite 
f>erronnel , chacun pourroic a/pirer à 
la place qu'il fçauroit le mieux rqm* 
{)lir ; mais il faut fe jcohduir^e par des 
régies plus /ikes , & renoncer au pnx 
des talens, quand le jplus vu de tous efl: 
celui qm mené à la fpttuhe. 

* Il ne paroit pas mêûie expédient 
que tant de taiçtis divers fbyent tous 
développée j Car il faudroit pour cela 
que le nombre de ceux qui lef poffé^ 
dent &t exaâement proponionné aux 
befoins de la fbciété ; & fi l'pn ne 
laiflôijt au travûl .de la te.rre <}ae ceux 

; qui 



«qui ont éminemment le talent de l'an 

gdculture > ou qu'on enlevât à ce cra* 

vail cous ceux qui font plus propres à 

un autre , il ne xefteroit pas a({èz de 

Jaboureurs pour la ilultiver ôc nous 

faire vivre. 
: * Les talens des hommes font comme 

.les vertus des drogues que la Nature 
mous doniie pour gucrir nos maux , 

quoique Ton intention Toit que nous 

n'en ayons pa^ be^in. Il y a des plan- 
âtes qui nons empoifonnenc , des ani- 
:maux qui aou$: déyoreni;^ dfis talens 

qui nous font pernicieux. S'il falloit 
.toujours employer chaque chofe félon 
;iès: principâlçs: propriétés , peut- être 

feroit-^h l:^oîoâ de bien que de inal 
c ailùi^ hommes. • 

ij f Les peuples bons & fimples n'ont 
:'pas befoin de tant de talens: ils fe 
r îbuticnncnt mieux par leur fimplicitc 

quelles autres par toute leur induftrje« 

G 
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Mais, à mefure qu'ils fe corrompent ;^ 
leurs calens fè développent cdrpme 
pour fervir de fupplémcnc aux vernis 
qu'ils perdent , & pour forcer les mé- 
cbans d'Itre utiles eu^-mêmesen i&» 
pit d'yeux. 

^ La plupart des triendiam font des 
tagabonds ; mais il faudroit bien peu 
connoîrre les peines de la vie pour 
ignorer par combien de malheurs un 
honnête hôriimê peut fe trouver rcH- 
duk à leur ibrt. Gomment puiis)e êt^e 
fur <{tie Tkkfonnu qui vieiù implorer 
au nom de Dieu mon afllftance y n'cft 
pas ^ peut-être > cet honnête Jiomme 
prêt à périr de mifére , Se que , mon 
xefus va réduitHÉ audéâc^poir? 'V.'; 

^ Celui qui dit , Diôn vaurd/fifie i 
rdevroir pânâlt que les dkmsdè Dieu 
font dans la main des faDmmès'>-& 
qu'il n'a point d'autres greniers fur Ja» 
cerre que: le^ magafins des ticliet» 
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^ Si Ton ne doit rien au gueux q&i 
mendie , au moins fe doit - on à foî- 
même de rendre honneur à Thuma- 
ûicé , ou à Ton image , & de ne point 
s'endurcir le cctur à Ta/peâ de Tes 
mifcres. 

* Une bonne mère s'amufe pour 
amufer Tes ^enfans , comme la co- 
lombe amollit fdans Ton eftomac le 
grain dont elle veut nourrir Tes petit*. ' 

* L'art de jouir confifte principale- 
ment dans celui des privations , non 
de ces privations pénibles Se doulou* 

reufes qui bletlent la nature , & dont 
fon auteur dédaigne l'hommage in- 
ienfë , jx^zis des privations patTagcrçs 
Se modérées , qui confervent à la r4- 
fon fon empire , & (iervant d'aflài- 
Tonnement au plaifir , en prcviennenr 
le dégoût & Tabus. 

* Tout ce qui tient aux fens, & 
n*cft pas néceflaire à la vie , change 

Gij 
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de nature auflitôt qu'il tourne en ha« 
.bitude y il celTe d'être un plai/îr , en 
devenant un befoin : c'eft à la fois une 
. chaîne qu'on f» donne Se une jouif^ 
fance dont on fe prive. Prévenir tou- 
jours les defirs , n'eft pas Fart de les 
contenter , mats de les éteindre. 

^ Le meilleur moyen de donner du 
prix aus moindres chofes ^ c*eft de (e 
les refufer vingt fois pour en jouir 
. une« Une ame fimple conferve ainfi 
Ton premier reffort ; Ton goût ne s'ufe 
point ; elle n'a jamais beipin de le ra- 
nimer par des excès , & fouvent elle 
(avour^ avec délice un plaifir d*eiv« 
fant qui fèroic iniipjde à tout autre. 
-' ^ Onarriyfi par le même (noyen à 
un but pii^s noble encore i c'eft de 
refter maître de foi-même , d'accou- 
tumer fes paffions à l'obéiflance , Se 
de plieç tous. fes defvs à la r^gle.Ççft 
im nouveau moyen d'êtjre heureux ;» 
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Car on ne jouit fans inquiétude que 
de ce qu'on peut perdre fans peine 9 
& fi le vrai bonheur appattienc au 
Sage > c eft parce qu il eft de tous les 
hommes celui à qui la fortune peut 
le moins ôter. 

* La vie eft courte •> c'eft une raï- 
fon d'en ufer jufqu'aii bout y Se do 
di/penfer avec art /a durée , afin d'en 
tirer le meilleur parti qu'il eft poflSr- 
ble. Si un jour de fat iété mous ôte un 
an de joui{Tance> c'eft une mauvai(e 
philofophie d'aller toujours jufqu*ovk 
le defir noa$ mène , fatis cotifidérer 
fi nous ne ferons point au bout dà 
nos facultés plutôt que de notre car- 
rière , & fi notre cœur épuifé île mour- 
ra point avant nous. 

" Les vulgaires Epicuriens, pour ne 
Touloir jamais perdre une dccafion , 
les perdent tontes , 8c toujours en- 
nuyés au (ein du plaifir , n'^en fçarent 

G» •* 
ixj 
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jamais trouver aucun. Ils prodiguent 
le tems qu'ils penfenc économifer , Se 
fe nnnenc comme les avares pour ne 
fçavoir rien perdre à propos. 

* L'ennui d'être toujours à fon aifc 
devient à la fin le pire de tous. L'art 
d'aflaifonner les- plaifîrs n'eft que ce- 
lui d*en être avare. 

^ Les femmes ont le talent naturel 
de changer quelquefois les idées & les 
JTentimens des hommes» par un ajuf- 
lement différent , par une cocrAfiire 
4'une autre forme , par une robe d'une 
autre couleur » Se d'exercer fur les 
cœurs l'empire du goût en faifant de- 
lien quelque chofe. 

'^ La magnificence confide moins 
dans 1^ richetTe de certaines chofes 
que dans un bel ordre du tou^ , qui 
marque le concert des parties ^ & Tu* 
nité d'intenlion de l'ordomiateur : ou» 
^ l'on veut y la véritable magnificen- 
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te 3 c*eft l'ordre rendu fenfible dans 
le grand ; ce qui fait que de tous les 
ifeâacles imaginables lé plus rnagni* 
fiqae eft celui de la Nature. 

* Pour dédaigner Téclat & le luxo 
on a moins befoin de modération qua 
de goât.' La (îmétrie & la régularité 
plau à tous les yeux. L'image du bien* 
être 6c de la félicité touche le cœur 
qui en efl: avide : mais un vain appa*» 
reil qui ne fe rapporte ni à l'ordre ni 
au bonheur , & n'a pour objet que dé 
frapper les yeux ^ quelle idée fiivora*^ 
ble à celui qui l'étalé peut - il exciter 
dans refprit du fpeâateur } L'idée du 
goût ? Le goût^ne paroît- il pas cent 
fois mieux dans les cho(es fimples que 
dans celles qui font oâùfquées xle ri* 
cheflès } L'idée de la commodité ? Y 
a«t-il rien de plus incommode que le 
fkdc } L'idée de la grandeur :- c'eft pré* , 
cifément le contraire. 

Gi^ 
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. * Celui qui voulue bâtir une hMft* 
tout fkîfoic bien de là vouloir porcef 
jufqu'au Ciel ; autrement il eût eu 
beau rélever-, lé point où il Te fût ar-t 
rctc n*eât Tcrvi qtfà donner de plus 
loin la preuve de Ton impuiffance. O 
komme petit & vain , montre^moi ton 
pouvoir , je te montrerai ta mifére. 

* Un homme fenfé ne fçauroic con^ 
templer une heure durant le Palais 
d*un Prince & le fafte qu on y voit 
briller , fans tomber dans la mélan- 
colie & déplorer le fort de. l'humani- 
tL Au contraire , un ordre de chofes 
où rien n'cft donné à l'opinion » où 
tout ^ fon utilité réelle , & qui fe 
borne aux vrais bcfoins de la nature , 
n'offre pas feulement un fpcftacle ap- 
prouvé par la raifort , nwîs qui con- 
tente If s yeux & le cceur , en ce que 
rhommc ne s'y voit que fous des rap- 
ports agréables > comme fe fuffifont à 
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lai- même ; qae Timage de fa foibledê 
n'y paroîc point > Se que ce riant ta* 
Sleau n*excite Jamais de réflexions at« 
triftantes. 

* UeflFèt de chaque chofe , dans un 
plan d'économie , vient moins d'elle- 
même que de fon ufage & de fon ac- 
cord avec le rette j de forte qu'avec 
des parties de peu de valeur on peut 
faire un tout d'un grand prix. Le goût 
aime à créer , de à donner féul la va- 
leur aux chofes. Autant Ta Foi de fa 
rqode eft inconftante & ruineufè , au- 
tant la fienne eft économe & durable^ 
Ce que le bon. goût approuve une fois 
eft toujours bien ; s'il eft rarement à 
fa mode > en revanche il n'eft Jamais 
ridicule : & dans fa modefte impli- 
cite il tire de la convenance des cho- 
fes y des régies inaltérables & fûres , 
qui reftent quand les modes ne font 
ptus. 
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L'abondance du feul néceflâire ne 
peut dégénérer en abus , parce que 
le néce(&ire a fa mefure naturelle , Se 
que les vrais befoins n'ont jamais d'ex- 
cès. On peut mettre la dépenfe de 
vingt habits en un feul, & manger en 
un repas le revenu d'une année ; mais 
on ne fçauroit porter deux habits en 
même rems, ni dîner deux fois en un 
jour. Ain/i Topinion eft illimitée y au 
lieu que la nature nous arrête de tous 
côtés 5 & celui qui dans un état mé- 
diocre fe borne au bien-être ne rifque 
point de fe ruiner. 

* On a d'abord peine à compren- 
dre comment on jouit de ce qu'on 
épargne , & il Êiut du tems pour ap- 
percevoir que lès Icùx fomptuaires 
mènent à Taifance & au plaiGr. En y 

xéâéchiiïant le contentement augmen* 
té , parce qu'on voit que la fource eii 

eft intari0£^ble ^ & que l'art de goûotr 
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ie]>oiihttir àe ik^viefart encore à le 
prolpager^ Commont Te kflèrpic-oji 
lie ¥é:n fo plus coofiorme à k nar 
Mre ^ Commèm qmiieroic^Dn Ton hà^ 
'^cage f n l'amélioffanï ooos les jours 2 
-Coaiment ntitieniitK>ti'A fectnsie eh 
ihe ' èonToincnaitt que Tes revenus ^ 
Qufttid chaque annsée oa eS (ik de Ut 
^uiTaate v qui peut irpubler Ja pasx d^ 
^ceHeqtâ «oort 3 Le fruk dit.l^J^eur 
•faflS fputsenc rabondàncs préTciitt^ « 
& le fnmdxL labeur préfene aoiioacr 
f abondance à venir^ on joule à la foi» 
^6 ce qu'ont dépende & de ce qu^oft 
-xiec|idlk , Se les cfivers iieins fe caflèmr 
'èlem:pour aâêrmît kf<kuci^ dit piÂ^ 
ifent»: • . / • 

'^ Qapnd le pFOd«t-& remploi' & 
trouvent toujours competifés par ta» 
.'nature deschofes , la balance bê peut 
•être iompue-, 3c jl eâ[ impoffible dm 
ik d4r^ng»« 
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* Se phtire datis là âatéc de toU 
^t , c'eft un figne affiiré qu'on y vk 
heureux. Quiconque eft; cbhs cette &• 
*cuation -, cornent de £r gourme î «-ea 
Àéûre fàint une . difiecente. pour le 
iendemain, & toits les mams ilde»» 
mande âu Ciel un jour (cmbUble à 
celui de la veille : il fait toujours les 
mêmes chofes , parce; qu'elles Tonic 
iMen , & qu^ne codnokrien ée mieitx 
à'£aûre. Ceft-là fansidioiste jbuîr dp 
route ta félicité permHe à Tlioninie*' 

* Au lieu de ces tas de déforuVrâ^ 
qu'on appelle bonne compagnie , il 
faudroit mieux rafTemblet des; perr 
•fonnés qui intéreffènt le co^u/r pajr 
quelque endroit avantageux^ Ar qui 
rachètent' qutl^s ridicules parmÛle 
.'vertus. 

* L'entretien même des payfans a 
.des: charmes pour les ,ames. éleyéei* 
On trouve dans la naïveté y'ûUtsitoiEe 



0esV dttraâcres plas marcpiiésV plui^ 
^'hommes penfàns par eux- mêmes* f 
que Cous le mdfque uniforme dts^ ha^ 
bilans^ dés villes,. <^^^ chacun ïe mûn^ 
tre ioomme font les aucses y plaçât 
que comnie it eft lui-même.^ On croii^ 
ve auiE en eux des cœurs (enfîblèi 
aux] «moindres carelTes, & qui ^eftii. 
mépt heureux ded'intérct qu'on prend 
^ ieuip bonheur.:, Leur cœur ni' leur 
i^k ne font point façonnés par i*ar&; 
ils" ii'ont point appris à fe former, fur 
nos tauxLéles > & Ion n^a pas peur àê 
trouver en eux l'homme de l'homme 
au liea de celui de U Nfature* 

^ S'il eft des^béncdî^oiis humaineji 
que le Ciel daigne exaucer , ce ne font 
point celles, qu'arrachent la flatterie Se 
la balIèlTe en préfence des gens qu'on , 
loue > mais celles que diâe en fecrec 
un cœqr iimple. ôc. recoânoiflànr aa 
i:oin d'un foyer ruftique» 
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^ Un Cèntànem tgtésbîè Bc iùêt 
rem €o«¥m de ion channe une vie 
Jnfipide à dei conus'kiiiflîiens. Les 
imss^ les tcaraux » ta rêiacatte , pcctf 
yett 4e7Qitr de» amoTemeas par* ràrr 
4e les diriger. Une ame £iine .peqt 
donner cb gpût à des occapadona. 
cemninnes , comme la. ÛKmé dacorps^ 
£ût treaver boas les aliiwens Us. plar 
'ifinpies. Ton ces ge»4miiifyé$^oiî 
lamufe arec tans de fritte » éc^^i» 
leur dégoût à leurs rices» 4e: ae pec't^ 
dbm le remimeni du plaîiir «pifa^rw 
seittt du devoir. t 

* Si raffiout éfrfnt jette Fàme darii 
ISépùi(emenc » Pamour fubpjgcié lui 
bonite avec là coBA:Knce de ia vic^ 
loii^ une él^ation tiouvéUe ,^3c u^ 
liitcrait (dus vif pour tout ce ^ut eft 
•grand Sf beau. 

* * On prétend que l'a conVerfatîbii 
desiamis ne liuit jamais.. Mais la Uxih 
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^e ne imnàt nn babil fi &cUe qu^aïut 
actadiemens médiocres» Le iîlence ^ . 
fétat de contemplârion , a de plas 
granits charmes pour des hommes fen^ 
iîbles. Les importuas empêchent dé 
!c goûter 5 & les amis ont bcfoin d*ê- 
ne (ans témoin pour pouvoir ne fe 
rien dire à leur aife. 

* On ne p^ envier du rang fu* 
préme que le plaiiîr de s'y faire aimer» 

* La première 8c la plus impo&^ 
tante éducation, celle précifément <pt 
tout le monde oublie , (* ) cft de ren- 
dre un enfant propre à être élevé* 
Vne erreur commune à tous les pa<» 
rens qai fe piquent de lumières eft de 
iuppofer leurs enfans raifonnables dès 
leur naiflance , & de leur parler corn*- 
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Ç*) Locke lui - m/Sme » le Czge Locke l*a 
oublié ; il dit bien plus ce qu'on dpit 
^xlfec des tnhnt que ce qu'on doit 
£ûre pour Tobtenir* Note de Af» Hi 



me àdes hommes ^arantmême quRIr 
Içacbenc parler. La raifbn eft Tinftru- 
tnenc qu'on penfe employer aies inC^ 
traire , au lieu que les auures inftrur 
mens doivent (ecrir à former ceku^ 
là ^ & que de toutes les inftruâions 
propres à l'homme , celle qu'il acr 
quiert le plus tard & le plus diS« 
dlemem eft la raifon même. En leur 
parlant dcs^ leur bas âge une laa-* 
gue qu'ils n'entendent pas y. on leV 
accoumme à fe payer de mots , à 
en payer les autres » à controller tout 
ce qu'on leur dit y à Te croire auffi 
fages que leurs Maîtres , à devenir 
di/puteurs & mu tins; & tout ce qu'oa 
penfe obtenir d'eux par des modfs 
raifonnables, » on ne l'obtient en cSçf 
que par ceux de crainte ou de vanité 
qu'on eff toujours forcé d'y joindre. 

* La Nature veut que fcs. en&ns 
foyent enÊui& avant que d'être hom-* 



lues* Si hoizs voulons perverâr cet or« 
dre f nous produirons des fruits prér 
coccs ^qui n'auront ni maturité ni Ùl* 
yeur , & ne tarderont pas à fc cor- 
rompre : nous aurons de jeunes doc- 
teurs y & de vieux enfans. L'enfonce 
a; des manières de voir i de penfer » 
de fentir , qui lui font propres, Rîert 
n eft moins fenfé que d'y vouloir fub- 
ftituer les nôtres , & j'aimerois autant 
exiger qu'un enfant eut cinq pieds de 
haut que du jugement à dix ans. {*) 

■— ^— I ■ ' ■ ■ ■■■■■■ — —iW — i— 

(* ) Je fuis fort éloigné dVntrer dans tou* 
tes les idées que M. R. propofë ici au 
iiijet de l'éducation ; mais je n'entre- 
prendrai point de les examiner en dé- 
tail. Ici feulement je dirai quUl paroit 
confondre les enfans raifoRfreurs avec 
lés enfans rai^nn'ables » & ne pars (en- 
tir que c'eft uniquement en le» ren- 
dant raifonnables & ftnCés qu'on les 
empêchera d'être raifonneurs. Jamait 
un enftint ne fe trouvera mal d'avoir 
eu le jugement formé de boane heure* 
^ Le tempérament » l'organifatioiif exW 



• « La raifon ne commence à le tùt^ 
flitr qn*au bouc die phifieurs années » 
& quand le corps a pris une certaine 
confiftance. L*imendon de la Nature 
cft donc que le corps fe fortifie avant 
que refprit s'exerce. Les enfans font 
toujours en mouvement *> le- repos Se 
la réflexion font laverfion de leur 
âge î une vie appliquée & fédentaire 
les empêche de croître & de profiter ; 
leur efprit , ni leur corps » ne peuvent 
fupporter la contrainte. Sans ceiTe ei> 



gtfit (ans doute qu'on s'y prenne dif- 
féremment avec des individus qui dlf* 
firent à ces égards ; mais le but com-^ 
ipun auquel on doit les conduire tous» 
& même par la vote la plus courte , 
c>ft l'exercice de la raifon. 11 faut 
avoir vu beaucoup d'enfam y. & en avoir 
eu Coi -• même , qu'on ait élevés avec 
loin , pour raisonner pertinemment (tir 
ces matières. Cela pofé, nous ne ioin*^ 
drons plus aucua coaeâif aux pafb- 
f^ûûvaaa 
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fermés dans une chambre avec des 
Bvres , ils perdent toute leur vigueur -, 
ils deviennent délicats , foibles , mal 
faiiis , plutôt hébétés i^ue raifonna-' 
blés ; & Tame fe fent toute la vie du 
dépéri(Ièment du corps. 

* Quand toutes les inftruâions pré- 
maturées profiteroient au jugement 
des enfans autant qu elles y nuifent , 
encore y auroît - il un très-grand in-r 
convénient à les leur donner indif- 
linâiement , & fans égard à celles qui 
conviennent par préférence au génie 
de chaque enfant. Outre la conftîtu» 
lion commune à i'efpéce , chacun ap- 
porte en naiflant un tempérament 
particulier qui détermine Ton génie & 
fon caraétère , & qu'il ne s*agit ni de 
changer ni de contraindre ^ mais de 
former & de perfeftionner. 

Tous les caraâéres font bons 8c 
Xkins en eux * mêmes. Il n'y a point 
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d'erreurs dans la Nature. Tous 
▼ices qu'on impute au naturel font 
Fefïèt .des mauvaifes formes qu'il x 
reçues. Il n'y a point de fcclérat donjt 
les penchans mieux dirigés nVufTenc 
produit de grandes vertus. Il n'y a 
point d'efprit faux dont on n'eût tiré 
âes talens utiles eh lé prenant d'un 
certain biais y comme ces figures dif- 
formes & mondrueufes qu'on rend 
belles & bien proportionnées en les 
mettant au point de vue. 

* Tout concourt au bien commun 
dans le fyftcme univerfeU Tout hom- 
me a /a place aflîgnée dans le meil-» 
leur ordre des chofes ; il s'agit de 
trouver cette place , & de ne pas per- 
vertir cet ordre. Qu'arrive -t-il d'une 
éducation commencée dès le berceau 4 
& toujours fous une même formule , 
fans égard à la prodigkufe diverfîté 
des efprits } Qu^on donne à la plupart 
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des inftruâ:ions nuifîbles ou déplacées} 
qu'on les prive de celles qui leur con- 
vleodroient ; qu*on gêne de toutes 
parts la Nature ; qu'on efFace les gran* 
des qualités de Tame , pouj: en (ubfti- 
tuer de petites & d'apparentes qui n'ont 
aucune réalité ; qu en exerçant indif^ 
tinâement aux mêmes chofibs tant de 
talens divers , on eâàce \t$ uns par 
les autres» on les confond tous ; qu'a- 
près bien des foins perdus à gâter 
dans les «nfans les vrais dons de la 
Nature , on ^oit bientôt ternir cet 
éclat padager & frivole qu on leur 
préfère , (ans que le naturel étoufïS 
revienne jamais ; qu'on perd à la fois 
ce qu'on a détruit & ce qu'on a fait ; 
qu'enfin, pour le prix de tant de peine 
indifcrettement grifiî , tous ces petits 
prodiges deviennent des efprîts fans 
fofce, des hommes fans mérite, uni- 
quement remarquables par leur foi* 
blelfe & leur inutilité. 



* Corriger la Nature î Ce mot ell 
beau y mais fur quoi porte- c-il ? La 
chofe eft^elle poffible , fi cette diver- 
ûté d'efprits & de génies qui diflin-i 
guent les individus eft Touvrage de la 
nature ? On objeâe à la vérité que 
cela n'eft rien moins qu'évident. Car 
cnfia^ dit-©n , fi les efprits font difFé- 
xens , ils font inégaux ; & fi la Nature 
les a rendus inégaux y c'eft en douant 
les uns préférablement aux autres d'un 
peu plus de fineflè de fens , d'étendue 
de mémoire ou de capacité d atten?* 
don. Or , quant aux fens & à la mo- 
moire > il eft prouvé par l'expérience 
que leurs divers degrés d'étendue & 
de pcrfciîHon ne font point la mefure 
de refprit des hommes : & quant a la 
capacité d'attention, elle dépend uni- 
quement de la force des pafiîons qui 
nous animent , & il eft encore prou- 
vé que tous les hommes font , pac 



rteut nature , iufcepcibleâ de paffions 
atthz forces pour les douer du degré 
d'attention auquel eft attachée la fu* 
périorïté de rfcfprit. Que fi la diyer- 
fité des efprits , au lieu de venir de la 
• nature., étoit un effet de f éducation ^ 
:c'eft-à*dire » dés diverfes idées , de^ 
e divers fenrimens qu'excitent en nous 
dès l'enfance les objets qui nous frap- 
pent, les drconftances où nous nous 
trouvons, & toutes lesimpreflionsqde 
nous recevons , bien loin d'attendre 
. pour, élevïer les eiifans qu'on connât 
le caraâire de leur efprit , il faudroit 
au contraire ie hâter de' déterminer 
convenablement; ce caradére par une 
cducatioa. priE>pre>à celui qu'on veut 
> leur donner^ . 

* A ces dlfEcutkés On répond que 
et lie {om que des fubtilités , qui ne 
valent peu^être pas mieux que les chi* 
aaérfi» des Mtoloff^s ,. Se qu'il faut 



s'en tenir à robfervarion. EHe nova 
apprend qu*i1 y a des caraâéres qui 
6*annoncent prefque en naiflânc, ôc 
des enfans qu'on peut élevée fur le 
ieiti de leur nourrice. Ceux * là font 
one clafle à part y & s'élèvent en corn- 
•mençant de vivre. Mais , quant aux 
autres <}ùi Te dcvelopent moins vite » 
▼ouloir former ieur efprit avant de le 
connoîrre , c'eft s*«xpoiêr à gâter le 
bien que ta Nature a £iit , & à faire 
plus mal à fa place. PlâCôn foutenoit 
que tout le 'rçavotr humain, toute la 
philoCbphie ne pouvoit tirer d'une ame 
humaine que ce que la Nature y avoit 
mis ; comme toutes les opérations chi-* 
miques n ont jamais tiré d'aucun mixte 
qu autant d'or qu'il en ccAirenoit dé- 
jà. Cela n'eft vrai , ni de nos fcntî- 
mens , ni de nos idées , mais de nos 
difpofitions à les acquérir. Pour chan« 
ger un efprit^ il faudroit changer l'oa:-* 

ganifation 
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^inâtîon intérieure *> pour changer un 
caraâEéfc , il faudroic changer le tem- 
pérament dont il dépend. 

♦ Avez-vous jamais oui dir<^ qu'un 
emporté foit devenu flegmatique , 6c 
^qu'un efprit mélancolique & froid ait 
acquis de l'imagination ? Il feroit tout 
auffi aifé de faire d'un blond un 
brun , & d'un for un homme d'efprit. 
Ccft donc en vain qu'on prétendroît; 
jrefondre les divers efprits fur un mo- 
dèle commun. On peut les contrain- 
dre , mais non les changer ; on peut 
empêcher^ le3 hommes de fe montrer 
tels qu'ils font , mais non les faire de- 
venir autres j Se s'ils (e déguifent daiis 
le cours ordinaire de la. vie » vous les 
verrez dans toutçs les occafibns im- 
portantes reprendre leur caradère orî- 
. guiel , & s'y livrer avec autant moin$ 
à§ tégle qu'ils n en connoiffent plus 
eas'jr livraat. 
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* Il ne s*agic donc point de chan- 
ger le caraâère & de piîer le naturel ; 
mais au contraire de le poufllèr au(& 
loin qu il peut aller y de le culdver » 
4c d'empêcher qu'il ne dégénère , car 
c*eft aînd qu'un homme devient tout. 
ce qu'il peut être , & que l'ouvrage de 
la nature s'achève en lui par l'éduca- 
tion. Or , avant que de cultiver le ca- 
xaâère , il faut l'étudier , attendre pai*- 
fiblement qu'il fe montre » lui fournir 
les occasions de fe montrer, & toujours 
s'abftenlr de rien faire, plutôt que d'a- 
gir mal à props. , 

^ A tel génie il faut donner des ai- 
les , à d'autres des entraves : l'un veut 
être prelft , l'autre retenu ; l'un veut 
qu'on le flatte , & Vautre qu'on l'inti- 
mide : il feudroit tantôt éclairer, tan- 
tôt abrutir. Tel homme eft fait pour 
porter la connoidànce humaine jus- 
qu'au dernier terme \ à tel autre il 
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eft même funefte de fçavoîr lire. At- 
tendons la première étincelle de la rai^ 
(on : c'eft elle qui fait fortîr le carac- 
tère & lui donne la véritable forme } 
c eft par elle auffi qu on le cultive , 6è 
il n'y a point avant la raifon de véri- 
table éducation pour Thomme, 

* Ceux qui font deftincâ à vivre dan$ 
îa fimplicicé champêtre , n'ont pas be- 
soin, pour être hcufeuxjdu développe- 
ment de leurs facultés. Mais daiis 1'^ 
)lat civil où roii a moins befoiti de 
.bras que de têces , & où chacun doîc 
-compte à foi-même & aux autres de 
ttôuc foû prix , il importe d'apprendos 
à tirer des hommes tout ce que k na- 
. tare leur à donné , à les diriger éi 
* côté où ils peuvent aller le plus loin. 
Se furtout à nourrir leurs inclinatioas 
de tout ce qui peut les rendre utiles^ 

- ^ Dans le premier cas oh n*a d*é- 
gard ^tt'à Kè^péce > chacun fait ce qse 

Hij 
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font tous les autres , l'exemple eft f# 
feulç régie , rhabicudi» eft le feul ta-^ 
lenjt » & piil n'exerce d/c fpn an^e que 
la partie comniune à tous. Dan^ le Te- 
cpn4 9 on s'applique k l'individu , \ 
riiomme ea général : pn ajoute en lup 
tout ce quHl peut avo^ déplus quuty 
imtre \ on le fuit auflî loin qjiç la na- 
ture le mené, & Ton en fera le plup 
^rand des hommes , s'd a ce au'il faur 
f our le devenir* 

* Ce€ maximes fe contredirent fi 
^u que la pratique en eft la même 
pour le premier àge^ N'mftruifez point 
Tenfant du villageois j car il ne lui 
convient pas d'être inftruit, N'inftrui- 
fez pasT l'enfant du Citadin , car atous 
ne Tçavez encore quelle inftruéHon lai 
xonvient. En tout état de caufclaiflcz 
former le corps jufqu'à ce que la rai^ 
fon commence à poindre. Alors ç*çft 
Iç mp wnt de la cultiver . 
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* Maïs , dira-t-on , cette méthode 
nV t-elle pas le grand inconvénient . 
de laifTer prendre aux enfans mille 
inauvaifes habitudes qu*on ne prévient 
que par les bonnes î On répond que 
les incoilvéniens de Tefclavage font 
encore plus grands La nature aflujettit 
les enfans de r«uit de manières qu'il eft 
barbare d'ajouter à cet afïtijetiiflement 
Tempire de nos caprices , en leur ôcant 
une liberté fî bornée , & dont ils peu- 
vent fi peu abufer. Il vaut mieux leur 
lai(rér Fufage de toutes leurs petites 
forces , & né gêner eh eux nul de$ 
inouvemens de la nature. On gagn^ 
à cela deux gtands avantages) l'un d'é- 
carter de leur ame naitfante le men^ 
fonge , la vanité , la colère , Tenvîe ,' 
en un mot tous les vices qui naiflènt 
de l-efclavage , & qu oh eft contraint 
de fomenter dans les enfans pour ob-^ 
tenir d'eiix ce qu'on en exige ; Tautré 
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de laifler librement fortifier le rorpi 

par Texercice continuel que Tin/tinâ; 

lui demande. 

* II faut en paniculier accomumeC 

les en^s à courir tête nue au Soleil » 
au froid , à s*eflbuffler , à ie mettre 
en fueur; ils s^endurciffent par -là 
comme les payfans aux injures de 
I air , & fe rendent plus rokuftes ctï 
vivant pluscontens. Rien de plus dan- 
gereux que cette pufilianimirc meur- 
trière , qui , à force de. dclicateflè Se 
de foins , efféminé un enfant , le t0Ui> 
mente par une éternelle contrainte j^ 

Tencbaîne par mille vaines précaur* 
tions, enfin Texpofè pour toute fa via 
aux périls inévitables, dont elle veu^ 
le préferver un moment \ &. pour lui 
fau ver quelques rhumes dans^ fon en^ 
fance., lui prépare de.loiades fluxion» 
de poitrine > dea pleuréfies ,.des coup% 
de fQl^ii,& U.mQna.ér^t>.8«wd». 
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* Ce qui pourroic rendre les enfant 
livres à eux - mêmes mauvais & vi- 
cieux , c*eft lorfque non concens der 
faire leur propre volonté , ils la font 
encore faire aux autres ; & cela par 
Tinfenfée indulgence des mères à qui 
Ton ne complaît qu en fervant toutes 
les fantaifies de leurs enfans^Une route 
nouvelle & sûre à cet égard, pour 
rendre à la fois un enfant libre , pai- 
fible > caredant , docile , & cela par 
un moyen fort fimple , c'eft de le con- 
vaincre qu'il n*eft qu*un enfant. 

*A con(tdérer l'enfance en elle- 
même , y a-t-ilau monde un être plus 

foible , plus miférable , plus à la merci 
de tout ce qui Tenvironne , qui ait fî 
grand befoîn de p:tié , d'amour , de 
proteâioo , qu'un enfant l Ne fem- 
ble-t-il pas que c'eft pour cela que les. 
premières voix qui lui font fuggérées 
par la nature font les cris^& les plain- 
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rcs ; qu elle lui a donné une figure S 
douce , & un air fi couchant , a/in que 
tout ce qui Tapproche sHntéteffe à fa 
foibleffe , & s'emprelTe à le fecourir \ 
Qu'y a-t-il donc de plus choquant , 
de plus contraire à Tordre , que de 
voir un enfant impérieux & mutin ^^ 
commander à tout ce qui l'entoure , 

prendre impudemment un ton de mai* 
tre avec ceux qui n'ont qu à Taban^ 
donner pour le faire périr , & d'aveu- 
gles parens approuvant cqtte audace 
l'exercer à devenir le tyran de fi 
nourrice , en attendant qu'il devienne 
le leur ? 
^ Ainfi Ton doit éloigner des enfans U 
dangereufe image de Tempire & celle 
de la fervitude,pour ne leift jamais doo- 
ner lieu de penfer qu'ils foyent fervig 
par devoir plutôt que par pitié. Ce 
point eft peut-être le phis difficile fie 
iç plus importait de toute l'éducation^ 



8cV\m èts principaux moyens qu'il 
feille employei? , c'eft de les bien con- 
vaincre de rimpoifibilité où les tient 
leur âge de vrrrê fans notre affiftance. 
Il faut leur montrer que tous les fe- 
cours qu'on eft forcé de recevoir d'au- 
ttui,font dés aâes dé dépendance, que' 
les domeftiqùes ont une véritable /u^ 

pérîorité fur fenfknt , en ce qu'il ne 
fçaurpit Ce pafler d'eux « tandis qu'i|; 
lie leur eft bon à rien ^ de forte que ,> 
biçnloin de tirer vanité de leurs fcrvi-' 
Cjcs y il doit les recevoir avec une fortç 
d'humiliation > commet un témoignage 
de fa foiblelTe , & afpirer ardemment 
4u tems od il fera adez grand Se aSez. 
fort pour avoirrhonneui.de fe fervic: 

lai--mâme. . ' . : 

'^ La plâpart des mères font fem->; 

blant de vouloir, que l'enfant. obéi(Iê 

aa domeftique, 6c veulent en eâèf 

le domdHqac pbéi^eà fenfani;: 
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obéir. Il convient qu'un enfisuib n^ob^^ 
tienne jamais de ceux qui Tapproclienc 
qu auunt de compUifance qui! en a 
pour einr. Paf-là/èmamqaila'afur 
WQt ce qui Teavironne d^utre auto^-* 
xké que celle de la bienveillance , il * 
fê rend docile & complaûfânt } en 
dterchancà attacher les cœurs des 
^nrres^le Gen s attacbe^à eux à fon tout^ 
car on aime en fe fsàCmt aimer : c'eft 
jSnfaîllible cflfèt de Pâmour-propre ; 
& , deirette aflfèâion réciproque , née 
de l'égalité , rcfultent (ans efforts les 
bonnes qualités qu'on prêche fans ce(!e 
à.tousIe^en£ins^ /ans^ jamais en ob- 
tenir aucune. 

* La panie la plus cflentiette' de* 
l^édflcation , cétïe- dont iV n'eft jamais 
ooeftion' dans les éducations les plus- 
lignées , c*eft de lui faire bien fi?ntir 
Ck mîfére^ ùt (oihk^^fd: dépendance^ 
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le pefant joug de la néceflité que la 
nature impofe à rhomme^ & celar,noA- 
feulement afin qu'il foit fenfible à ce 
qu'on fait pour lui alléger ce joug , 
mais Turtout afin qu'il cbnnoKTe dé 
bonne heure en quel rang Ta placé la 
PtoYÎdénce , qu'il ne s'élève point aii 
delTus de fa portée , & que rien d'hu-* 
main ne lui femble étranger à lui. 
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Ce qui nourrit les criailleries des 
ciifans , c*eft l'attention qu'on y fait > 
foit pour leur céder , foit pour les 
contrarier. Il ne leur faut quelquefois 
pour pleurer tout un jour , que s'ap- 
percevoir qu'on ne veut pas qu'ils 
pleurent. Qu'on les flatte ou qu'on les 
menace, les moyens qu'on prend pour 
les faire taire font tous pernicieux , Se 
prefque toujours fans effet. Tant qu'on 
«'occupe de leurs pleurs , c'eft une rai- 
fon pour eux de les continuer ; niais 
îîs s'en corrigent bientôt quand ils 
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yoyent qu-on n'y prend pas garde! 
car , grands & petits , nul n'aime à 
prendre une peine inutile. 

* En fuivant cette régie , un enfant 
ne pleure que quand il foufire ; c cft 
alors la voix de la nature qu il ne 
:^aut pas contraindre ;. mais il fe taî^ 
^ rinftant qu'il ne fouffte plus. On 
gagne à cela de fçavoir à point tïomr- 
me quand il fent de la douleur,. Se 
quand il n'en fent pas ; avantage qu'on 
perd avec ceux qui pleurent par faa- 
taifie , & feulement pour fe faire ap- 
paifer. 

* Quand on ne (onge qu'à faire 
taire l'enfant aujourd'hui , il en pleii- 
rera demain davantage. Le pis eft que 
robftinarion qu*il contrade , tire à 
conféquence dans un âge avancé. La 
même caufe qui le rend criard à trois 
ans , le rend mutin à douze » querel- 
leur à vingt, impérieux à trente , Sc 
jnfupportable toute fa vie» 
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. ^ Dans tout ce qu'on accorde aux 
enfans ils voyent virement le defir de 
leur complaire r dans tout ce qu'on 
exige ou qi> on leur refufe , ils doi-^ 
vent fuppofer des raifons fans le de- 
mander* Ceflb encore un avantage 
qu'on gagne à ufer avec eux d'auto- 
rité plutôt que de perfuailon dans les 
occafions néceiTaires : car > comme il 
n'eft pas po/Hble qu'ils n'apperçoivenc 
quelquefois laraifon qu'on a d'en ufei 
aihfi , il eft naturel qu'ils* la fuppofent 
lorfqu'ib font Bors d'état dé la voir. 

* Au cont^re , dès qu'on a fournis 
quelque cHofe à leur jugement > ils 
prétendent juger de tour, ils devien- 
nent fbphiftes y. fubtilS', de mauvaife 
foi, féconds en chicanes, cherchant 
toujours à réduire au filence ceux qui 
mit la foibleflfe de s'expofer à leurs 
petites lumières. Quand on eft cous* 
traint de leur rendre xaifon des cbofan 






qu'ils ne font point en eut d*emen- 
dre , ils attribuent au caprice la con- 
duite la plus prudente , fi-tot qu'elle 
eft au-deflîis de leur portée. 

"* En un mot , le feul moyen de les 
tendre dociles à la raifon n*eft pas de 
raifonner avec eux » mais de les bien 
convaincre que la raifon eft au^deflus 
de leur âge^car alors ils la fupporenc du 
côté où elle doit être , à moins qu'on 
ne leur donne un )ufte fujet de penfer 
autrement. Ils fçavent bien qu'on ne 
veut pas les tourmenter quand ils font 
sûrs qu'on les aîme , & les enfans fe 
trompent rarement là-defTus. Quand 
donc on refu/e quelque chofe aux 
fiens , il ne faut point argumenter . 
avec euY , leur dire pourquoi on ne 
veut pas , mais faire en forte qu'ils 
le voyent autant qu'il eft poflîble , 8c 
quelquefois après coup. De cette ma- 
nière ils s^accoutument a comprendre 
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<qti6 jamais on ne les refufe (ans en 
avoir une bonne raifon , qaoiqu^ils 
ne l'apperçoivent pas coajours. 

* L- même principe conduit à ne 
f9S fouf&îr non plus que les enfans fe 
•mêlent dans la converfation des gens 
raifohnaWes , 6c s'imaginent fotce- 
ment y tenir leur rang comme les au- 
tres quand on y fouffre leur babil in< 
difcret. Il fîiffit qu*ils répondent mo- 
dl^ïement » & en peu de mots , quand 
mtk les interroge > fans parler de leur< 
chef, & fùrtout fans s'ingérer à queP 
donner hots de propos les gens- plus 
âgés qu'eux auxquels fls doivent dtt 
tefpeél. 

* Eft-ce gcner la liberté des enfans 
^ue de les empêcher d'attenter à la 
nôtre ? Et ne fçauroîent-ils être heu- 
reur à moins que toute une compa- 
gnie en (îlence n*admire leurs puérili-^ 
1er r Empêcher leur varuté de naître. 
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00 da moins en arrêter les progrès î 
6*eft là yraiment cravailler à leur fé- 
licité. Car la Tanké de rhomme eft la 
fource de Tes plus gi:andes peines ^ 
Oc il n*y a perfonne de E parlait fie de- 
fi fêté y à qui elle ne donne encore 
plus de chagrins que de plaifirs. Si: ja-* 
mais la vanité fit quelque heureux fus 
la terre , à coup sûr cet heureux-*là 
D*éroît qu'un fot. 

* Que peut pienfer un enfant de jhiî^ 
même , quand il ^roit autour de hir un 
cercle ^e gens fenfés Técouter ,• V^r 

gacer , Vadnnrer , atcendse avec un 
lâche empceffement les oracles qui 
ibnenr de fa, boucfie, & fe irécrie^ 
avec. des retentiflemens de joie àxha- 
que impertinence quil dit 2 La tête 
tf un homme auroit bien de la peine à 
tenir à tous ces faux applaudilTemens^ 
jugez de ce que deviendra k fienne» 

t^ II ea eft du babil des ft^Suiscoais 
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me dles prédiâions des Almanachs.Ce 
leroit un prodige fi , fur tant de vair» 
nés paroles , le hafard ne fournifToit 
jamais une rencontre heureufe. Ima* 
ginez ce que font alors les exclama- 
tions de la flatterie fur une pauvre 
mcre déjà trop abiifée par fon propre 
cceur , & fur un enfant qui ne fçait ce 
qu il dit & fe voit célébrer ! 

* A regard des qucflions , on ne 
doit pas tes défendre indiftinâement 
aux enfans. Ils n*onr qu à demander 
doi^cement en particulier à leur père 
ou a leur mère tout ce qu'ils ont be^ 
foin de fçavoir. Mais it ne faut pas 
foufïrir qu'ils coupent un entretien fé-* 
lieux pout occuper tout le monde de 
la première impertinence qui leur paflfe 
par ta tête» 

* L'art d'interroger n'eft pas â fa-» 
^le qu'on penfe, Cefl bien plus Fiart 
des maîtres que des difciples » il fau| 
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tance diminue » maïs la vaidré ne faH 
qu'augmenter. 

^ Le pis qui pût arriver dé cette ré* 
/erve trop prolongée» feroit qu'un en- 
fant parvenu à l'âge de raifon eût la 
eonverfadon moins légère , le propof 
moins vif & moins abondant; ôc en 
coniidérant combien cette habitude de 
^e des riens rétrécit Te/prit , cette 
hcnreaCc ftérilité devroit plutôt être 
regardée comme un bien que conune 
«nmal. 

* Les gensf oifîfs , toujours occupés 
A*eux*mêmes » s'éfiTorcent de donner 
on grand prix à l'art de les amufer i 
Se Ton diroit que le /ça voir-vivre con- 
fiée à ne dire que de vaines paro* 
les 3 comme à ne faire que des dons 
inutiles. Mais la fociété humaine a un 
#b}et plus noble , 6c Tes vrak plaifir» 
ont plus de folidtté. L^organe de la 
^éjtité^ le plus digne organe de Thom- 






*ie , le feul donc i'ufagc le dîftîngue 
4es animaux , ne lui a point été don-- 
né pouj: n*en pas tirer un meilleur parti 
quMs n^ font de leurs cris^ Il fe dé- 
grade au-deflbus d*eux , quand il parle 
pour ne rien dire t&c l'homme doit être 
homme jufqaes dans Tes délafTemens» 
"^ S'il y a de la poUteffe à étourdir 
iput le monde d*un vain caqueç > il y 
jen a une bien plus véritable à laifïèj: 
parler |çs autres par préférence « à 
fair« plus grand cas de ce qu ils difcnt 
que de ce qu on diroir foi-même , & 
à montrer qu'on Je? eftime trop ppuj 
icroire les amufer p^r des niaiferies; 
Le bon ufage du monde ^ celui qu| 
pous y f^it le plus rechercher & chef» 
^ir , n'cft p^s rantd'y briller, quj^d'y 
faire brille^r les autres , & de mettre, 
^ force dç n>ofJeftie , Jeuj: orgueil plui 
jcn liberté. 



f'abftient de parler que par retenue 
& difcrction , ne pafTera jamais pour 
un foc. Dans quelque pays que ce puifle 
écre, il n'eft pas poflible quon )ugé 
wi homme fur ce qu'il n'a pas dat ^ âc 
<}u on le méprife pour s'être tû. A\x 
contraire , on remarque que les gens 
£lencieux en imporent , qu'on s'écou- 
te devant eux , & qu'on leur donné 
beaucoup d'attention quand ils par-* 
jent ; ce qui leur laiiTant le choix des 
loccafions, &fairant qu'on ne perd 
rien de ce qu'ils difent , met tout Ta- 
vantage de leur côté. 

^ Il eft fi difficile à l'homme le plus 
ïage de garder toute /a pré/ènce d'eA 
prit dans un long flux de paroles , il eft 
il rare qu'il ne Ui échappe des choies 
«dont il fe repent à loifir , qu'il aime 
•mieux retenir le bon que de rifquer 
le mauvais. Qjjand ce n'eft pas faute 
^^fpcit qu'il fe tait > s'il ne parle pas ^ 
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quelque difcret qu il puUTe être , le 
tort en eft à ceux qui font avec lui. 

* La mémoire & le jugement font 
des chofes bien différentes, & pres- 
que concrdres. La. quantité de chofes 
mal digérées & fans liaifon dont on 

remplit une tête encore foible , y fait 
plus de tort que de profit à la raifon. 
Il eft bien vrai que , de toutes les fà.-^ 
cultes de l'homme , la méfnoire eft 
lapremiere qui fe développe Se la plus 
commode à cultiver dans les enfans ; 
mais lequel eft à pxéférer de ce qu il 
leur eft le plus aifé d*apprendre > oa 
de ce qu'il leur importe le plus de fça- 
voir ? 

* Forcer un enfant d*étudier des 
langues qu'il ne parlera jamais , mê- 
fne avant qu'il ait bien appris la fîen- 
ne ; lui faire inceffamment répéter 6c 
conftruire des vers qu'il n'entend point 
Se dont toute Tharmonie n'eft pour loi 
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qu*aa bout de Tes doigts i embrouiller 
ion efpric àç ceccle^ & de fphères donc 
il n*a pas la moindre idée ; Taccabler 
de mille noms de villes 8c de rivières 
qu*îl cpnfond fans ceflc & qu il rap- 
prend tous les Jours, eft-cc cultiver 
fa mémoire au profit de Ton jugement^ 
j8c tout ce frivole acquit vaut-il une 
feule des larmes qu'illui coûte ? 

* L'inutilité de tour cela n'eu pas 
.encore le plus grand mal; mais«*cft- 
ce rien que d'inftruire un enfant à Ce 
payer de cnots^ & à croire fçavoir 
xe qu*il ne peut comprendre f Se pouc*- 
roit-il qifun tel amas i;ie nuisit point 
aux premières idées dont il doit meu-* 
bler une tête humaine , Se ne vaudroit. 
il pas mieux n*avoîr point de niémoiire 
que de la meubler de tou^ ce fatras > 
;au préjudice des connoiflknces nécef- 
paires dont il tient la place ? 

5 fi la nature a donné au cerveaa 
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iles enfiins cette foupleflè qnl le rend 
propre à recevoir routes fortes d'im- 
preflions , ce n'eft pas pour qu'on y 
grave des noms de Rois , des dates , 
des termes de blafon ^ de Tphère , de 
géographie , & tous ces mots fans au- 
cun fens pour leur âge » & fans aucu- 
ne utilité peur quelque âge que ce 
foie , donc on accable leur trifte & 
ftérile enfance; mais c'eft pour que 
toutes les idées relatives à Tétat de 
rhomme , routes celles qui (c rappor- 
tent à fon bonheur Se réclairent fur 
fes devoirs , s'y tracent de bonne heure 
en caradtères ineffaçables, & lui fer- 
vent à fe conduire pendant fa vie d'u- 
ne manière convenable à fon être , 6c 
à fes facidtés; 

^ Sans étudier dans les livres , U 
oiemoire d'un enfant ne refte pas pour 
cela oifive : tout ce qu'il voit , tout ce 
qu'il entend, le frappe, & il s'en 
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ifMivieftt» il lient regiftre en Ittî-nrf* 
me ées éAkêBtt & disB^ Ulik>às an 
hoiMies, «r t<ittt ce c{iù ¥eitf4#cHiiMi 
«ft !e hvtt dam ie^, fa* T fcftigtt^ 
il ènrichk comiHoellemem h ttiértiôw 
re , en attendant qoe foii jBgemeoi 
ptriffc en profiiet* Ceft dcins le <sboîi 
de ces objets, c*eft dans le fetfn 4e lui 
pré/enter fans ce/fe ceux qu'il ddt con* 
lîoître , êc de tei cachet cenx qti*ll doit 
ignorer , que ronirfte le vérmble art 
de cultiver ia première de fes facol-^ 
tés y & c*eft çai-là qu'il feut tâcher dé 
Jui former un magazhi de connoiA 
iances qui fèrve à (on éducation du>* 
tant la jeunetïè, & à /a conduire dani 
tous les tems. Cette méthode , il efï 
vrai , ne forme point de petits prodi» 
gcs, & ne feit ptts brîllef tes gouver- 
jieurs & les précepcecM; mais eJte 
forme des hommes judicieux , ro- 
Vuftds ^ fàias àt corps et d'emende^ 
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«eiit , ^vd , fanfs s^ôtre fek admirer 
irant jeunes , fc font honorer éiMt 

«citer & nèumr éàm fes enfans i« 
éefir rfâpprfefidre m de feive tdle m 
«lie ^hoiè ; ;& ainami que ces moy^^ 
psweftt fe côntaivr «tvec iâ plus ê»*. 
ticre Jfberté de Vciifam ^ Se rfengem 
^rem en lui notie ièmetice de vice , <m 
f eut les employer , iiiis s'opte iâtrer 
qtROKl le fiiccès n'y répond pas ^ car 
il aura toujoQTs te tems d'âppretidre - 
mafis iî n'y a pas un monienc à perdre 
pour former en lui on ton natureL 
TeHc cft lefficate du premier déve- 
loppement de la rai(<in, <|iie quan^ 
va enfmu He rçauroit rien à doue<^ 
«ils » il ne» (èroir pas moins inflruicâ 
quinte , fans compter ^e rien n'eft 
moins néceflaire gue d'être f^vant, 
Ac défi pl^s ^e d'ctre fage & bon» 
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'^ Pour çarancîrles eiifans des yiee$ 
qui ne ihnt pas ru jeux, il y a un piér 
{èrvatif plus fort que des difcours qu*i]f 
l^'entendioieiic foioc y ou dont Ils (e-> 
fuient bieocôc çnnuyé^. Ceft Texem? 
pie des mœurs de toujt ce qui les en? 
frironne ; /ce (bat les eiureriens qu'ils 
eme^dem , .qui Cpnt naturels à ceux 
qui les tiennent , & qu'Ion n'a pas i>e-r 
foin de coropofer exprès pour eux; 
r*eft la paix & l'union dont ils (ont 
témoins ; c eft l'accord qu'ils voyenc 
legner fans ctfSk^ & dans la conduite 
refpeâlve de tous , & dans la conduite 
fie les dl/cours de ehactin. 

* Mères de famille , quand vous 
Jroufi plaignez de n'être pas fécondées^ 
que vous connoiiTez mal votre pou-r 
«roir ! Soyez tout ce que vous devez 
Itre , vous fujunoni^erez tous les obftar 
clés; vous forcerez chacun derem-^' 
£^ fcj^ deveijTS , fi vous x^mfiifS^z h\^ 



i 

loiïs tes vôtres. Vos droits néfbnt-ik 
,pas ceux de fa nature? Malgré les maxw' 
fsits àxk vice Us («iront toujours cliers 
au cœur humain. Ab ! veuillez êtroT 

fefmmès» &c itieres , & le plus doux eni^ 
f>ire qui Toit fut la terref iki^f aufli kr 
plus refpeâé 1 

« * Ce que tes' créacûfes' peuvent oc-J? 
cupet du cœur humain eft fi peu àei 
chofe, que quand on> croit l'aveir rem^ 
pli d'elles y il eft encore vuide. Il £aui^ 
un objet infini pour le remplir^ 

"^ On' a beau faire 'y> le cœur ne s'ar^ 
tache aux- objets que paj& l'encremifo 
des fens' ou -de Tinigglnation qui lesf 
jtepréfente ; & le moyen de voir oïl 
d'imaginer Timmenfité du grand Etre y 
Quand jo veux m'éléver^je ne Ç^zx» 
0i\ je fuis : n^appercevanc aucun rapr 
port entre lui & moi, ]& ne fçais pa$^ 
où ratteindrê, je ne vois & ne i^eaf 
l^liis iiçn> y^ œ^ trouve dans u A: 

1»! 
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péce d^anéanriâèmenc; & il cil fort 
apparent que )es nta(es des myftiquer 
viennent moins d'un osctt ^mn, que 
tf un cerveau vuide*^ 

* L'homme eft donc obligéde fubC* 
tituer un culte fènfible Se à lâponét 
à ces fublimes contemplations qcil 
pafTent fes facultés. Rab^âant à 
grec k majefté divine , il imerpo^è 
tr elle ôc lui des objets qui peuvent 
être apperçtts ; ne la pouvaeiit contem?- 
pler dans foé eflfence , il ta contemple 
an moins dans fes oeuvres ; il Paime 
dans fes bîenf^ts t mats , de <|aelqviè 
manief e q«*il s'y prenne, il: n^ia qu ane 

reconnoiflancc kitéreSce k hii préfen*- 
ter. 

* Tour dev^en^fentîmen^ à^m un 
cccur fenfîble. L* ETnlvecs* entier He lut 
offire que fujcts d'àreendriffémcnt 8i 
de gratitude. Partout ift appereoit- 1* 
fcienftifante main do h pcovkUnee ; 
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J^rctucille Ces dons dans^ Ui pnoàm^ 
fions de la terre > tl voit fa fnbk cour^ 
verco ptf fes ibint ; U «'endiorf fous & 
proceâioti s Coi> çmSbUt f év^eî) lui sietàt 
d'clU^il feiM it« leçons diiis les dirgra* 
ces ^ )f^ fes la^eups don^ les plt^firs ; le» 
' l^ns dMfijoilit tout ttcpû kiîeft cher^ 
ibfit aotaae deûouyeaus Ibjecs d'homr 
inages.Si le Dieu de rUîeiiref s (ichappir 
àiesibibleâ yeux, il voifpanoucle 
père comoHMi de$ hommes* H^nomr 
wnâ Tes bien£iiii fixâmes » titSt-om 
fH fervir .MfMC q^'cm ffiu TEcre iitr 

. * Ire rpe(2ai:le ée hx mmtt , fi tK 
tâin , fi ivikiM > pQi» ceux qui recoiw 
noiilent un.Dieii.eft m^tt aux yeus^der 
f^éiée^^iiScéaifts cette grande harmo*^ 
4râdeft Estes Qit tout parte deDiea 
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▼ie de famé \ quel eft le ccrar die fdf 

^■e n o'as jamais touché t quel eft 

fiadfbnmé mortel à qm m n'arrachas 

jamais de lannes ! Les fcenes de plai^ 

iir & de joie que produit la vivadcè 

du feotimeat , n'épuifent ub inftam 

. Ja nature que poux la ranimer d'une 

• vigueur nouvelle ; elles ne font ja^ 

:.mai5 dangereufès. 

* Les gens de ville ne fx^vcnt point 
aimer la campagne , ils ne firent pas 
même y être : à peine ,quand ils y fonr» 
'fçayent-ils ce qu*pn-y fait-. IJs en dé- 
daignent les travaux , les p\ai(îrs « ils 
les ignorent^ ils font chez eux comme 
en pays érrai^er , il ne faut pas s'é^ 
tonner s'ils s'y déplaiTent. 

^ Le travail de la campagne eft 
ftgréaUe à confidérer , & n'a rien d'a&- 
Cet pény>Ie en lui-même peur émou^" 
voir la compaffion. L'objet de l'utilité 

publique de privée le cead jyatà:cflànt| 
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éc puis , c'eft la preftiiete vocarion de 
ï'iiomme': it rappelle à t'elprit une idéd 
Agréable & au cceur tous les charmes 
de l'âge d'or. L'imaginadon ne cefto' 
point froide à l'afpeâ du labourage' 
Ot des moijTonsi La (împlidcé de la vie 
p&ftorale' & champêtre a toujours: 
quelque chofe qoi la touche; Qu'oiii 
regarde les prés couverts de gens quç 
fanent 6c chiantenr. Se de troupeau^ 
épars dans l'éloignement : infeçlîbie^ 
ment on Ce Cent attendrir (ans- fça.voïr'- 
[TOurqucri. Mad quelquefois encore le^ 
voix de la narurfe amollit" nos- eœursi 
farouches ; Se quoiqu'on l'entende- 
avec un regret inutile , elle eft fîdou- 
Ce qu'on ncrentendjamais-rans plai' 
fir. 

- * Qiel cHatme de rait de' tons ac 
iàges régifTeurs &ire-de Iv culture ds: 
feurs tetres rinftrumeuc dfl leun bien-- 
£nts y & dn- uavait qui les eniichitc 



tôt L'EfPniY 

une fête continuelle ! Comment fe dh 
f ober à la douce illufion que ces objets 
font nakce } On oublie Ton fiécle 8c 
{es coBfiemporains \ on fe tranfportt 
autems des Pbariarches *, ou veut met* 
tf e foi-mÀiie la «aki à TcBuvre , par- 
tager le» travaux mftii^s, &:le bon« 
Iieur qu*QD y voit aiiaché, O lems de 
ramont de de Tionocence , où les 
fienfunes Croient tendres Se moddies , 
ed les.hommes énûenr /tmpies & vi- 
voîeoccoaisnf ! O Radiel ! fille char- 

fiianit & fi eonfiaflWBeai aiméf^s h<^u^ 
feux cehtt <|ui pour t'obieiûr i» re- 
gretta pas quàiotze ans d'efclavage î 
O douce clève de Noê'mi , heureux^ lé 
bon vieillard dqiK tu récbauâfoU Ica 
pieds & le coeur l Non, jamais {a 
beauté ne ré^ 4vfç pli|% ^ f flipîre 
<pi*att imbei9i 4e$ foim cb^mpêues* 
CeA^là qu^ l^ffMmfo'^ fur leur. 
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ia galté les anime , & qii il faut les 
adorer malgré Coi. 

"^ Tous les états font ^ refque îndif- 
férens par eux-mêmes , pourvu qu'on 
puifle & qu'on veuille en fortir quel" 
quefpis. Les gueux font malheureux 
parce qu'ils font toujours gueux ; ks 
Rois font malheureux parce qu'ils; 
font toujours Rois. Les états moyens 
dont on fort plus aifément, offrent 
des plaifîrs au-deffus & au-deffous d(e 
foi ; ils étendent auflî les lumières de 
ceux qui les rempliflent , en leur don- 
nant plus de préjugés à connoître % Se: 
' plus de dégrés à comparer. Voilà la 

principale raifon pourquoi c'eft gêné* 
ralement dans les conditions médio- 
cres qii'oix trouve les hommes, les glas 
heureï»x & du meilleur fens^ , 

* Les Saturnales des Romains maiiî- 

. » 

^^uoieoi: à'^^cxt^pn^ & de fd^Sk. Le 
«qivf i:ffij»eui qui v ^^cût \^ étoiç 

' I Vj 
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irop vain pour inflruire lé maître et 
refclave. Ma» le mélange de la rie 
cicaJdine à là vie ruftiqne y quand on 
y £àit régner une douce égalité » ré^ 
tablit Tordre de là natnre > forme une 
Tnflruâîon poor les mis , une confolar- 
tion pour lesautres » & un lien d'ami- 

lié poor tous. 

*^ Dans rédocatlôn^ouc^eonfifte à ne ' 
pas gâter l'homme, de la nature ea^ 
Fappropriant à la fociété. 

^^ Quand on eft dans (on dévoir ^. 
on eft aifcment tenté d'être fier. 

_ 9 

*' Les petites paffibns ne prennenis: 
jamais le change , & vom toujours à. 
leur fin ; mais on peut, armer. les- 
grandes contr'ellès-mcmes. 

* Le véritable, amour cff inCïpara.- 
ble de la générofité!» 8c par elle on à. 
toujours, fur lui quelque prife. 

^ Il faut s'honorer pour être hono^ 

réerComnteot peut-on mériter le teC^ 
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ftéi d^aurtui fans' ett avoir pour Cov:^ 
tùèmty Se où s'arrêtera daiis la routfe 
in vice celle qui fait le premier pas 
fsins effiroi. Voilà ce ^^'ïl faut dire à 
ces femmes du monde pour qui la Mcfu 

' râlé & là Reiigidil'ne Amt rieh , & qui 
n-ônt de Toi que l'opinion' d'autrur. 

' Mais pour une femme* vertueufe 8t 

• chrétienne , qui voit fort devoir & qui 
Parme, qui cômioîf & fuît' d^autreS 
régies que les jugemens publics , fott 
premier honneur ©ft celui' que luirend^ 
fe conftiente ; & c^èft celui-là qu*M 

• s'agit de cônferver. 

* Telle perfonne du fex:e,'en fei- 
gnant de rice de l'amour ', fait^com^ 
Hie ces^. etii^s qui chantent la nuii 

• quand ilî* ont peur^ 

'^V amour en lui-mctoe" efï-il im 
crime ? N'eft-il pas le plus, ppr ainfi 
que le {4u6 doux penchant de la natim 
Ke f NV^il pa&une^fia bonne &loaa^ 
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hle f Ne dcdaigoe-t-U par les amfis 
]bafles& raaipançcs ? N'anime-c-il pas 
les âmes grandes & fortes ? N'enno- 
Uit-il pas COQS, Icoss Cuuiaiens ? Ne 
doabkHL-îI pas leur êae \ Ne les éle- 
ve-rî! pas aiir<d^0as d*el]esHxieiDes \ 
Si pour êœ bonpcre & i^e , U êlu^ 
cire ioaceISbte à Tes traits » que refte- 
t-il à la vertu fur la terre \ Le rebut 
de ila nature Sa les plus vijs à^s mor- 
tels. 

* Il n'y a d'încgalité ^eskonoraujDe 
Mtre les iiomiBes que celle qui vient 
du cara£tére ou de f éducadon. A 
Quelque éui <ytte parvienae l^I bem- 
«le imbu des maximes baâes>îL eft 
toqoiirs hast tfg de former des: lûè- 
fous étroites avec Va^ Miûs un j^inr- 
ne âèvè dam des fenmMfis. (f bon» 
ncnr eA l'égal de twc W mopdei îl 
•dj a.pQÎMd^Migràiiliie/aîtà;(à 
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♦ Il faut mieux déroger à la no- 
Jbleile qu a k venui & la femtae d'un: 
Charbonnier eft plw rdÉpcûable que 
la maîtreffe d'tt» Prince. 

♦ Quelle foctété concetr oit-on pot 
fible^avec une femme devam qui Vatk 
ne fqamoiz nonuner Fixmnêeèié » la^ 
cbaftecé , la yecm ^ fam lui faite Yei> 
fer des larmes de holOT % fans r am^ 
laer fes douleurs , fana infnlcec preA 
que à fbn repentir. 

'^ Pourquoi nous plaindre qfst ki 
médians ÎKM19 courmenienc , & le» 
bons Ce totirmomettt encore entr'eux ) 

♦ L'obBgation de fe marier n'eft pat 
commune- à tous t elfe dépend poi» 
chaque homme de Ktat od le fort l'a 
jîtacc î c*èft-p!©«r le peupla ,pouj: l'âr- 
tkan , pour le vtlkgeoia » pour le$ 
hommes vratment usîles^ <|ii^ le. cén 
Kbat eft ilticste : pour les otàti^ qui 
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ftnd fans ceflè , & qui ne foniftdu- 
fouts que trop rcmpfe , il eft permii 
.fcnieme^ convenable. Sans œiarËtac 
ne fait que fe dépeupler par' W mul"* 
ripUcacion. des Sujets qui iur font à 
charge; Lesrhonunes auront toujours 
aflèz de mattres ;« la France £& l'An* 
gleterre manqtteronrplutÔKle LaBou- 
reurs que de Pairs; 

^Ces faiToas ne ffiffi/emparponr^ 
nuit pour difpenfer les particuliers de^ 
Jeur devoir envers lanature. La vie 
eft un bien qu'on tie reçoit' qu'à char-^ 
ge de le tranfmettre , une fone de? 
fiibftitmîon qui doitpafTer de race «a 
Mce. Quiconque eut un- père , e/L 
•bligé de te devenir*. , 

* Quoi quril enXoit- de l^^poir' des. 
Croyatfs dans Tautre vie» on fe trouver 
bien derpaflèravec eux ceile^cis 

♦ Tout dépérit avec les moeurs. Let 
neiUeur gaàcJtiçncà.la vertu même^î 



il difpkroît avec elle , & fait place à 

xm goût faâice &: guindé qui n*eft jpkl$ 

que rbuvrage à la mode. Le vérita- 

Ble efprir eft pf efque dans- le mctniB 

«as. 

* tJire Ceiftâïne coquetterte mali- 
gne 6c raillettfe déforiéntc encore pte 

les foupirans que te filenCe ou le mé^ 

pris. Quel plaifir de voir unf beau Ce- 

- ladon tout déccrncerté » fe confondre^ 
fe troubler, fe perdre à chaque repar- 

^ tié; de Venvrronner centre lurde traies 
moins brûlans , mais plus aigus qub 
ceux de ratnotn: •, de le cribler de poin* 

*es de glace , qui piquent à* l'aide d** 
froidr 

*Les deux (lexes gagnent' de toutes- 
manières à fe donner des travau5c ic 
des amufemens difïcrens qui les eni* 
pèchent de fe rallafier Tûn de l'au- 
tre, & font qu'ils fe retrouvent avec 
plus de: plîôlîr, Ainii- s*aigaife^ Uvo^ 
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fapcé ') s'abfteoir pour jouir > c'en Tir 
^Cttréifme de la raifoa. 

* L'amour peut s'éteindre > Se les 

iens lut (îirvivre ; alors leur dcUre cft 
d'autant plus à craindre que le feut 
.femunent qui le bornoir n*exifiant 
, plus» tout eft occafion de chute à t^ 
4ie tient plus^ à rien. 

* Lliooime eft phis libre d'éviter 
les tentations qoe de ks vaincrez il 
n'eft pas queftion de réprioier les paf- 
£ons irritceSf naais de les empêcher de 
naître* 

* On fupporte uu fciai violent, 
quand il paQTe. Six mois > un ati > on^ 

ne fcnt rien ; on cnvi/age un lerme , 
.& l'on prend courage. Mai$ , quand 
,cet ctai doit durer toujours , qui eft- 

çe qui le fupporte ? Qui cft-ce qui 

f^k triompher de lui-même jurqua 

la mort z 

^^ f Si U vie eft courte pour le pUt- 



n B J ir t t E. Xlt 

fo , qu'elle cft longue pour la vertu î 
Il faut être inceflamment fur fesgar- 
'des. Linftant de jouir padè & ne re- 
vient plus > celui de mal faire paflè ^ 
& revient fans cefle. On s'oublie \m 
xïiomçnt', & Ton eft perdu. 

* Les momens à craindre pour la 
vertu eïiftent partout où nous fonw 
mes ; car nous les portons avec nous» 

''^ Périiïe rKomme indignic qui mar- 
chande un Cûcur , & rend Tamoûtr 
mercenaire ! C*^eft lui qui couvre la 
terre des crinifs que la iébauche y 
fait commettre. Conamf ntî ne feroir 
pas tpujçurs à vendre celle qui fe laiffe 
acheter une fois ?- Et dans l*opprob;c 
où bientôt elîç tomfce » lequel ç(t 
Tauteur de fa mifére 3, pu du brutal 
qui la tnalçraicè ça u» mauvais lieu y 
ou du féduâ;eur qui Ty traîne, ea 
lacttaqt le prjçmier fes faveurs ^ prixl 
. * Cbommc n*eft pas fiic pour le 
féUbatî..&ili; 00: Jbien difficile ga'ua 



^tat (\ contraire à la nature n*anieni? 
pas quelque dcfordre public ou caché* 
Le moyen d'éçKappçr toujours à Ten- 
nemi qu^on porte fans ceCfe atcc foi 2 
.' * Il eii coûte peu de fé rendre diffi- 
cile fur des Loix quon n obfervfl< 
qu'en apparence ; mais celui qui veut 
ctre finccrement vertueux , fe fent 
af^z chargé des devoirs de Inommifif 
ians s'en înipofer de nouveaux. 

* La véritable hurnilitc du Chrctîer^;> 
C*eft de trouver toujours fa tâche au- 
deflùs de fes forces , bien loin d'avoir 
Vorgbeîï de la doublerl 

* La fauife honte & là cfatnte dil^ 
Slâme in(pirènc plus dé niativaifesf 
âûions qucf de ï)onties , & la vertu né 
fait rbugir que de ce qui eft maL 

' * Un honnête homme n'aura jar 
Aiais de meillfeur ami que fà femme. 

* L*homme de bien" porte aveu 
plaifîr Icdbuit fardeatt d'une vie utile 

Cc^ fcmblaMcs ; iF fcntcfcqa(^lal' 
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^idne fageflc des mcchans n*^ jamai$ 
pu croire; qu'il cft^in bopheur rcfer-' 
v,é dès ce m^nde au:»: fe^ls a.inis de 1^ 
▼ertu, 

* Les perfpnnes que leuirs conv 

xjoiflancçs mettept au-deflus du VuLf 

gaire , lorfqu'ell^s çpi de la R^ligion^ 

ij'en tirent p?is toujours tout Tavangç 

ç[u'elle offrp d^ns la conduite de la 

vie ; leur hauteur philofopliique dér 

^igne la fimpliçité du Chrétien, 

. * Nous fojtnm^ libres , il eft vrai \ 

jpiais IK|US f ommes igndrans , fo;bles , 

portés au ma.1 \ & d*où i>ous vien- 

jirdient -la lu^iiete &'la force , fi 

ce n'eft de celui qui en pft la fpurce ? 

^ pourquoi les obtiendrions-nous , ft 

nous i>e daignons pas les demander ? 

* Aux idées fu:blimes quç nous de?, 

vons avoir dç l'Etre fuprême , Tor- 

gueil humain mêle fouvçnt des idées 

Rafles qui fe rapportent à l'homme ^ 

pomme fi le^ moyens cjuifoulagentpç* 



tte foiblefle convenoient à la puillan» 
ce divine , & qu'elle eût hcfoin d'art 
comme nous pour génètdi(er les 
chofes , afin de les traiter plus fadle- 
nient. Il femble , à nous entendre , 
^ue ce Toit un embarras pour elle de 
veiller fur chaque individu 5 nous 
craignons qu'une attention continuel- 
le Se partagée ne la fatigué, & nous 
trouvons bien plus beau qu^elle fafle 
tout par des loîx générales , fans dou- 
te parce qu'elles lui coûtent moins de 
foin. O grands Philofophes ! que Dieu 
vous eft obligé de Itû fournir ainfi des 
métli odes commodes, & de lui abré- 
ger le travail ! 

* Le plus grand de nos befoîns , le 
feul auquel nous pouvons pourvoir, 
cft celui de fentîr nos befoins j & le 
premier pas pour forcir de notre mi- 
sère, eft de la connoître.Soyons hum- 
bles pour être fages ; voyons notre 
foiblefle , Se nous ferons forts. Ain& 



fi^accorâe la juftice avec la clémence ^ 
ainfi régnent à la fois la grâce & U 
liberté, Efclaves par notre foiblefTe , 
nous femmes libres par* la prière \ cai 
il dépend de nous de demander 8c 
d'obtenir la force qu'il ne dépend pas 
4e nous d'avoir par nou»^icmes. 

* Le grand dcfam de la fagelTe hu- 
maine y même de celle qtû n'a que 
ia venu pour objet , eft un excès de 
«confiance qui nous fait }uger de Ta-* 
venir par le préfem , & de b vie en* 
^re par un moment. O» fe fent fer* 
me uii inftam , & Ton compte n'être 
jamais ébranlé. Plein d'un ocgueii 
<iue Texpérienc^ confond tous lc$ 
jours > on croix n avoir fdu& à araûft^ 
dre im piège une fois évité. Le mo» 
defte langage de la v&iilaiice eft : J^ 
fus brave un tel jour. Mais cekii q«iî 
dit : Je fuis brave y «e; fçait ce qu'il 
^ra demain , & tenant pour fieiin^ 
vAléur qu*il ne s'eft pas domiée , 



il mérite de la perdre au moxnent dti 
5*en fervir. 

* Que tous nos ^oyxs doivent êat 
ridicules , que tous nos ra\Coniieiivens 
doivent être infenfés , devant TBtre 
pour qui les rems n*ont point de fuc^ 
ceffion, ni les lieux de diftance ! Nous 
comptons pour rien ce qui eft loin 
de nous , iious n^ voyons que ce qui 
nous touche : quand nous aurons 
changé de lieu, nos jugemens fe-* 
font tout contraîifes , & ne feront 
pas mieux fondés. Nous réglons Ta- 
venir fur ce qui nous convient au)our« 
^^hui , fans Savoir s'il nous convien- 
dra demain; nous jugeons de nou$ 
comme étant toujours les mêmes , 6c 
nous changeons tous les jours. Qui 
iait fi nous aimerons ce que nous ai-^ 
0^ons y Cl nous voudrons ce que nous 
vàulons » fi nous ferons ce que nous 
£bitunes ^ fi les objets étrangers & les 
4 altéradoQÇ 
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aîtératîons de nos corps nTauront pas 
autrement modifié nos amas, & fi 
nous ne larouverons point notre misère 
dans ce que nous aurons arrangé pouc 
notre bonheur ? 

* Montrez-moi une règle aflfîirée 
de la fagefle humaine, & je la pren- 
drai pour guide. Mais , fi fa meilleure 
leçon eft de nous apprendre à nous 

"défier d'elle , recourons à celle qui ne 
trompe point > & fàifons ce quelle 
nous inlpire. 

* Femmes , femmes ! objets chéri 
& funeftes , que la nature orna pour 
notre fupplice, qui puniflèz quand 
on vous brave , qui pourfuivez quand 
on vous crsdnt > dont la haine 6c 
i'amour font également nuifibles, 8c 
qu'on ne peut, ni rechercher, ni 
fuir impunément! Beauté, charme^ 
attrait , fympathie ; être ou chimère 
àiKonc^Yable^ abîme de flbuleurs dc 



Àt voluptés \ beauté plus temble âw 
mortels que l'cléinent où J'en ta fai^ 
naître , malheureux ^\ fe \ivxe à cou 
.calme trompeur! ceft toi qui pio^^ 
duis les tempêtes qui rouripeiitent Ij^ 
genre humain. 

^ Deux aman; ^aiment - ils Tua 
Itautre ? Non j vous ôc moi font des 
mots profcrits de leur langue 3 ils ne 
jK>nt plus deux : ils font ui^. 

"^ On a peu de defirs quand oii 
fouffire } une grande paflîon malbeu-^ 
tcufc eft un grand moyen de /àgeflè. 

* Dans le xnariage , l'un des deuv 
ne faurojt fe faire un fort exclufif. 
Lesi)iens 6c le^ maux y font communs 
malgré qu'on en ait. Scies cb^gn-^^ 
qu'oïl fib donne runàrstutrereroin- 
^nt .toujours fur celui qui les caufe. 

^ Il ne faut pas confondre avec la 
prudence dt ^ v^ertu les fcrupules 

^*we mt ctmiiyt qui fe ^ un 
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devoir de s'épouvanter , & croit qu il 
faut tout craindre pour fe garantir 
de tout. Cette extrême timidité a fou 
danger ainfî qu'une confiance excef- 
(ive. En nous montrant Tans ce(Iè 
des monftres où il n'y en a point , 
elle nous épuife à combattre des chi- 
mères j & à force de nous efiàrou- 
<her fans fujet, elle nous tient moins 
^n garde contre les périls véritables & 
«ous les laifle moins difcerncr. 

* La vertu eft un état de guerre ; 
&: pour y vivre , on a toujours quel— 
<[ue combat à rendre contre foi. 
Occupons -nous mioins des dangers 
que de nous , afin de tenir notre ame 
prête à tout -événement. Si chercher 
les occafions, c'eft mériter d*y fuc- 
comber , les fuir avec trop de foin,: 
c*eft fouvent nous refufcr à de grands 
devoirs y êc il n'eft pas bon de fonger 
fans ceffc aux tentations , même pour. 
l«s. éviter, Ki) 
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* Tous les aftes de rentendemenc 
qui nous élèvent à Dieu, nous por- 
tent au-deiïus de nous- mêmes -, en 
implorant fon (ècours , nous appre- 
Bons à le trouver. Quand même ce 
ne feroit pas lui qui nous change » 
c^eft nous qui nous changerions en 
nous élevant à lui. 

* Si Ton abuTe de Voiaifon , 8c 
qu*on devienne myftique , on Ce perd 
à force de s'élever ; en cherchant la 
grâce , on renonce à la raifon : pour 
obtenir un don du C\e\ , on en foule 

aux pieds un autre; en s'obftinant à 
Vouloir qu'il nous éclaire^ on sote 
4es lumières qu'il nous a données* 

* Il rfy a rien de bien qui n'ait 
lin excès blâmable » même la dévo^ 
irion 9 qui peut dégénérer en délire. 
Xes extafesdes afcétiques viennent en 
prolongeant le tems qu*on donne à 
v|a prière pbs que ne le permet la 
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foitlefle humaine. Alors refprît s'c- 
puife y rimaginiarion s'isdlume & donne 
dts vifions ^ on devient infpiré, pro» 
phetes & il n'y a plus ni fens ni 
génie qui garantide du lanatifme.' 

'^ Tout le charme de la fbciétc ea» 
Cre de vrais amis confifte dans cette 
©Uvcrture de cceur qui met en conv^ 
mun tous les fentimens > toutes les . 
penfces , & qui fait que chacun Ce 
fentant tel qu'il doit être , fe montre 
tel qu îl eft. Dès qu il exifte quelque 
intrigue fecrette, quelque liaifon. c^'ll 
faille cacher , quelque raifon de rc- 
ferve & de myjflcre ,, à Tiuftant touf- 
fe plaifir de fe voir s'évanouit > on 
contraint l'un devant l'autre > on 
cherche à fe dérober ; quand on fe 
raCTembre, on voudroit fe fuir j la 
circonfpe£tîon , là gêne » amènent la 
défiance , le dégoût* Oh fe devient 

importuns l'un à l'autre. Le moye» 

K*** 
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iTaimer long- rems ce qu'on créant t 

* Un ccnir honnête eft capable 
dPune fiiute imprévue *, mais le mal 
prémédité n*en approche jamais. Ceft 
ce qui diftîngue Thomme fragile da 
méchant homme» 

* Les grandes pallions ulees dén 
goûtent des autres : la paix de Tame 
qui leur /uccede eft )e fcul fenrimenc 
qui s*dccroitpar la jouiflfànce. Un cœur 
fenfibte craint le repos qu*il ne con- 
noit pas } qu'il le fente une fois , il 
ne voudra pas le perdre* En compa- 
rant deux états fi contraires , on ap- 
prend à préférer le meilleur ; mats 
pour les comparer il les faut connoître, 

* Ceft un fécond crime de tenir 
on ferment criminel. 

* La prbmeffè qu il faut tenîr (ans: 
ceflè eft celle d'être honnête-homme > 

9c toujours (wM daw Çw devw > 



tfïSLûger quand il change, cfe n*eft pas' 
légèreté , c'eft conftance^ 

* Faites dans tous les téms ce q\ie 
fa vertu demande , vous nfr vous de- ' 
mentirez jamais» 

* Dans le régné des paflîons elle!? 
aident à fupponer les tourmcns qu d-' 
fcs donnent 5 elles tiennent refpérance 
à côté du défîr. Tant qu'on defire, cm 
peut fe paflTer d'être heureux j on s'at-^ 
tend à le devenir : Il le bonheur ne 
vient point , Tefpoir fe protonge > & 
le charmé de Tillufion dure autant 
q^e la. pàffion qui la caufe; Ainfi cec: 
état fefuifEtàltu-méme, & Tinquié- 
lude quil donne eft une forte de 
jouiflànce qui fupplce à la réalités 

* Malheur à qui n'a plus rien & 
iéfirer !^ Il perd , pour ainfi dir« , tout 
ce qu'il poflcde. On jouit moins de cô 
qu'on obtient que de ce qu'on efpcrr^ 
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te fofl n*eft heureux qu*aTânt (Tétie 
Beureux En efièt , rbomme avide 8c 
borné 9 fait pour tout vouloir Se pea 
obtenir 9 a reçu du Ciel une force 
coniolanre qui rapproche de lui tout 
ce qu'il défire, qui le foumec à fou 
imaginarion^ qui le lui rend préfenc 
êc (ènfible > qui le lui livre en quel- 
que forte > & pour lui rendre cette 
imaginaire propriété plus douce ; ie 
modifie au gré de Ùl pafllon. Mais 
tout ce preftjge difparoît devant Tob* 
jet même ; rien n'embellit plus cet 
objet aux ^ewx du poff^CTeux \ ou ne 
& figure point ce qu'on voit y Tima- 
gination ne pare plus rien de ce qu'on 
poflede *, l'illufion ceflè où conunencc 
la jouUTance. 

* Le pays des chimères eft en ce 
monde le feul digne d'être habité $ 
te tel eft le néant des chofes hu- 
maines» qu'à Tezception de l'Etre 
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cxîftant par lui-même , il n y a rien de 
beau que ce qui n'eft pas. 

'^ Celui qui pourroit tout être fans 
Dieu , feroit une miférable créature i 
il feroit privé du plaifir de défirer ;. 
toute autre privation feroit plus fup- 
portable. 

* Il s'enfuit de-là que tout Prince 
qui afpire au Defpotifme , afpire ^ 
Fhonneur de mourir d'ennuî.^ Dans^ 
tous les Royaumes du monde cher-^ 
chcz-vous ITiomme le plus ennuyé dvt 
pays? Allez toujours diredement zm 

Souverain, filr-^tout s*il efl ttrès^abfottt*. 
Ceft bien la peine de faire tant de mî- 
lërâbles ! Ne fçauroit - il s'ennuyer h 
moins de frais ? 

* Une amc éclairée &: épurée ne 
erouve rien ici-bas qui lui fuffife , St 
cherche ^ll<?urs de quoi la remplir;». 
En s*ëlevanr à là fource da fentimenp 
te de l'être ,, elle, y perd fà fïchereffi^ 
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Se /â langueur : elle y renaît , elle s'y 
ranime , elle y trouve un nouveau 
reflbrt , elle y puifè une nouvelle 
irie 9 elle y prend une autre exiftence 
qui ne tient pcMuc aux paffions du 
corps., ou pUitôc elle n'eft plus en 
elle-même^ elle eft toute dans TEtre 
immenfe qu eUe contemple ^ & déga- 
gée un moment de Tes entraves , elle 
(e con(ble d'y rencrer , par cet cSk't 
d'un état pkis fublime , qu'elle efpece: 
£tre un jour le fien. 

* Servir Dieu cependant » ce n*eft^ 
point padèr (a vie à genoux dans ua' 
Oratoire ; c'eft remplir fur la terie- 
les devoirs qu*il nous impofe j c'eft 
faire en vue de loi plaire tout ce qjoi 
convient à. l'état où il nous a mis.: 

^ -• . ^ - - // ^0r gradi/ce ,. 
, Efervt a lui chifuo iovtr compifccl 
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qu'oïl doit y Ôc pais prier qoand oty 
peut. 

* Toutes les miferes de la vie s'cva* 
nouident devant les grands, objets de 
la Religion: En fongeant à tou^ les; 
bienfaits de la Providence , on a 
honte d'être fenfible à de fi foiblc^- 
chagrins , & d'oublier de fi grandes^^ 
grâces; 

* On ne doit point afficher la dcvo* 
rion comme un état , & par un exté- 
rieur afTédé. Ilfaut auflî s'abftenir de 
ce langage figuré & myftique , qui 
nourrit le ecvur des chimères de Tima- 
gînation , & fubftitue au véritable 
amour de Dieu des fentimens imités 
de^amour terreftre ,^& trop propres 
à le révcilfer. Plus ona le cosar ten- 
dre & rimagination vive , plus on doit 
éviter ce qui tend à les émouvoix i 
car enfin , comment voir les Rapports 
4a l'objet myftique-) fi Ton nç vçi? 
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aniC Tobjet fenfuel -, Se comment ane 
konnêce femme ofe-t-elle imaginée 
arec aflorance des objets qu'elle noCe^ 
soit regarder? 

* Ce qui infpfre le plus ^éloigne- 
ment pour les dévots de profefEon , 
ceft cette ipreté de moeurs qui les 
rend infenfibles â rhumanité > c'eft 
cet orgueil exceflîf qui leu£ Eût regar- 
der en pîoé le refte du monde. Dans 
leur élévatioB fublime , s'ils daignenr 
s'abaîflêr à quelque aâe de bonté » 
c cft d'une manière fi humiliante > ils 
pbûgnent les antres d'étui ton. fi cruel » 
leur juftice eft fi rigoureufe > leur 
cbarité eft 6 dure , leur zcle eft fi 
amer ^ leur mppris. reftèmble u fort 
à la hadne, que Finfenfibûité même 
des gens dii monde eft moins barbare 
que leur commiTération; L^amour de 
Dieu leur fert d'excufè pour n'aimer 
perfoone } Tit-o& jamais imààé^ véci« 
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table entre les dévots (*) ? Mais plus iU 
fc détachent des hommes , plus ils en 
exigent y Se l'on diroit qu ils ne s*éle- 
Tent à Dieu que pour exercer Ton 
autorité fur la terre. 

* Il eft in^oflîble que Tintoléranc^ 
tfendurciflè Ta me. Comment chérir 
tendrement les gens qu'on réprouve l 
Quelle charité peut-on conferver par-» 
mi des Damnés ? Les aimer , ce fe- 
roit haïr Dieu qui les punit. Voulons- 
nous donc être humains î Jugeons les 
adtions , & non pas les homniiesiw 
N'empiétons point fur Thorrible fonc*- 
tion des Démons : n^buvrons point (x 
légèrement FEnfer à nos frères. Eh l 



{*) On doit (cntir qu'on prend Ici ce- 
terme , non dans Gl véritable accep-» 
tion , mais fuivant Tulàge oxdûuirç: 
du monde» 
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s'iJ croit deftiné pour ceux qui fe 
•rompent , quel morcel pourroit fcvi- 
ter ? 

* Voilions- nous pénétrer dans ces 
abyfmes de métaphysique qui nont 
ni fond ni rive , & perdre à difputer 
fur rEdènce divine ce temps fi couct 
qui nous eft donné poiur l'honorer ? 
Nous ignorons ce qu elle eft > mais 
nous fçavons qu'elle eft : que cel^ 
nous Tuffife ; elle Te fait voir dans Cgs 
œuvres , elle Ce fait fentir au^dedans 
de nous. Nous pouvons bien difputer' 
eomr'eWe, mais non pasVamèconnot-- 
tre de bonne for. 

* Quelques vertus morales que pôp. 
fede un homme à qui la Religion, 
manque , de combien de douceurs 
n*eft-il point privé ? Qiiel fentiment 
peut le confoler dans fcs peines ? Quel' 
ipeétateur anime les bonnes aûions- 
^u'il fait en fecret ? Quelle voix peu|F 
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parler au fond, de fon coeur ^ Que!* 
prix peut - il attendre de fa vertu 3^ 
Comment doic-il envifager la mort h 

* Quel argument contre rincrédule 
que la vie du vrai Chrétien !- S'il y 
faifoit attention , il feroit forxrc de 
s*écricr : Non , Thomme n eft pas ainfi 
par lui-même ; quelque chofe de plus- 
qu'humain règne ici. 

* Les derniers momens de la vie 
font trop précieux pour qu'il foit per- 
mis d'en abufer. Si Ton ne peut pas 
prolonger les jours d*un mourant , au 
moins ne faut-irpas les a&réger en luï 

©tant l'emploi du peu d'inftans qui lui 
font làifles par ta nature. Nfoins il lui 
en refte , plus on doit les refpeâer. 

* Quelque rôle qu'on ait pu faire- 
pendant fa vie , on ne doit point Jouer 
h. Comédie à la mort. 

* Si Ton eft dévot pendant le m^ 
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cas de cette vie , comment ne Te /éra- 
t-on pas au moment qa^jF faut la 
quitter , 8c qtfil ne refte p\\is qu a pép- 
ier à Tantre ! 

** La prière du makde eft k pa- 
tience. La pjpéparation à la mort eft 
«ne bonne vie 5 il rfy en a point tf ai*- 
tre. 

* Tâchez de vivre de manière à 
n'avoir pas befoin de fonger à la 
mort. Qui s*endon dans le fein d'u» 
père , n*eû pas en. /buci du réveil; 

* CotuVicn de çtchcvxis , bowiteFés 
au lit de la mort , n'accumulent de 
vaines & féchcs prières » que parce 
qu*ils font indignes d*crre exaucés ! 

* On donne im cfprk faux au- 
Chrittianifine en n'en faifant que la 
Religion des mourans , Se àe C^ Mi* 
niftres des hommes de mauvais au- 
gure. On les regarde comme des meG^ 
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lagers de mort , parce qae dans Topl- 
nion commode qu'un quart - d*heure 
de repentir fufBt pour efl&cer cin- 
quante ans de Crimes , on n*aime à 
les voir que dans ce temps-là. Vécus 
iTune couleur lugubre , Us font oblL 
gés d'aflEèfter un air fcvere : oa 
n'épargne rien pour les rendra ef- 
frayans. 

* La moit eft déjà fi pénible -, pour- 

<ïuoi la rendre encore hideufe î L*inC- 

cant de la mon n eft rien 5 le mal de 

la nature eft peu de chofe : il faut 
bannir tous ceux de Topinioa. 

* Quel avantage plus précieux que 
.celui d'être élevé dans une Religion 
raifonnabie & fainte , qui , loin d'à- 
fcrutir rhomme 3 l'ennoblit & Tlleve , 
^ui ne favorifant ni l'impiété ^ ni le 
fanadfme 3 permet d'ctrô fage & de 
croire , d'ittje humain Se pieux tout à 
ia fois ! 
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* Les chagtins & les peines doivent 
être comptés pour des avantages , en 
ce qu'ils 'empêchent \e cœur de s'en- 
durcir aux malheurs d*autrui. 11 y a 
même de la douceur à s'attendrir fur 
fes propres maux & fur ceux des au- 
tres. La fenfibîUcé porte toujours dans 
Tame un certain contentement de foi- 
sncme indépendant de la fortune & 
jdes événemens. 

• * Un état permanent tf eft ps fait 
pour l'homme. Quand on a tout ac- 
-qiiis , il faut perdre ; ne fut-ce que 
le plaifu de \a poiTel&on qui s'ufe par 
die. 

* Pins on vît , plus on aime à 
vivre , même fans jouir de rien. On 
a Tennui de la vie , & la terreur de 
lâ mort 9 fuite ordinaire de la vieil«* 
IcfTc. 

* Une perfonne qui faifoit les déli- 
ées de tous ceux à qui elle étoit con^ 



fHiie , robjet le plus aimable & le plus 
^efpedable , eft ealevée aa milieu d^ 
^a carrière. 

Beauté*, c'est ©onc-la^ ton diu- 

I 

^lER ASYLE CONFIANCE , AMI<^ 

^Ie', VERTUS, PLAISIRS , LA TERRE A 
TOUT 'ENGLOUTI ...... . SON CERCUEIL 

14E LA CONTIENT PAS TOUTE ENIIE- 
ILE ...... . ELLE HABITE LE Se'joUA. 

^% X*£TERNEiLE PA^X* 
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